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faites, comme on avait interprets les traductions des missionnaires, et ainsi les errcurs continuaient a se repandre.
II ne faudrait pas croire d'ailleurs que ces savants eta\ent sans me rite. lis avangaient au milieu de difficultes de toutes sortes, n'ayant pour eclairer leur route que des dictionnaires et des methodes faitS par les missionnaires divises en deux camps, au sujet du sens de certains termes philosophiques de la plus haute importance, au point de vue des doctrines.
De plus, la nature m&me de Tecriture ideographique chinoise rend toute traduction particulierement delicate ; Samplitude de sens des images conventionnelles qui constituent les mots ecrits, Textr^me concision des vieuxtextes, tehdent au traducteur des pieges continuels que les Chinois euxmSmes n'eyitent pas toujours, lorsqu'ils n'ont pas fait une etude approfondie de leur langue artificielle. Rien h'est done plus facile, pour le traducteur, que de ceder a la lentation de solliciter le texte pour lui faire dire ce qui plait, et, bien entendu, cette tentation est toujours grande quand il s'agit de traductions d'oeuvres de philosophie ou de morale.
Au nombre de ceux qui furent entrainSs a commettre ce genre d'erreur, il faut citer en premiere ligne un sinologue de merite, Guillaume Pauthier, qui a traduit quelques-uns des plus importants livres classiques de la Chine. Les imperfections de son travail ont eu de graves consequences, car e'est dans ses ceuvres que beaucoup de publicistes fran-
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$ais sont alles chercher, pour les connattre, la philosophie et la morale chinoises.
II n'est pas etonnant que, dans ces conditions, cetie morale soit si peu, et surtout si mal connue et que Ton eroie communement que le peuple chinois, contrairement k toutes lcs lois sociologiques, s'est developp£, depuis Confucius, sur un fonds moral purement rationaliste.
Le progrds des sciences sociales empgche aujourd'hui les sociologies de tomber dans l'erreur commise et les met en defiance contre les travaux deja faits sur ce sujet ; ils d&sirent que les simologues, continuant a etudier cette question, leur en exposent de nouveau les termes.
Le present ouvrage a pour but de repondre a ce desir. La matiere en a fait l'objet de notre cours, au College libre des sciences sociales, ou nous nous sommes efforce de traiter la question sous son aspect le plus general. Ce n'est pas, en effet, en quelques lemons, qu'on peut se flatter d'epuiser unpareil sujet.
Pour traiter d'une fa$on complete et approfondie de la morale d'un peuple si ancien ? pour la suivre dans tout le processus de son evolution, plus de quarante fois seculaire, pour y exposer seulement toutes les modifications, actions et reactions, tous les apports etrangers qui ont agi sur le fonds primitif, de nombreux ouvrages seraient necessaires. 11 faut esperer que la science sinologique, progressant, fournira dans l'avenir des savants qui traiteront en detail tous les cdtes d'une question aussi vaste.
4 LA MORALE GHINOISE
Gomme nous l'avions deja fait dans notre precedent ouvrage, Le Peuple chinois, notre dessein, en traitant cette fois de la morale, a ete seulement de tracer une large esquisse du sujet, a l'usage des personnes, si nombreuses aujourd'hui, qui veulent se faire une idee rapide et exacte de la pensee chinoise dans ses traits principaux.
Ce livre est done une oeuvre de vulgarisation destinee a faire connaitre, pour sa part, un peuple auquel les grands changements qui s'accomplissent presentement vont accorder une place si importante dans le jeu des destinees de l'humanite.
Tout le monde sent le besoin d'etre de plus en plus eclaire sur rExtr6me-Orient, d'ou peuvent sortir encore tant de conflits, et en particulier sur la Chine dont l'importance est telle, que son entree sur la scene ou s'agitent les competitions de la politique internationale est de nature a changer profondement l'equilibre et Torientation des forces qui dirigent la vie politique des nations.
Lorsque le peuple chinois, qui, actuellement, reforme son armee, qui appelle des instructeurs et des professeurs japonais pour profiler, lui aussi, des avantages de la science occidentale, aura realise quelques-unes de ses esperances de relevement, il ne pourra manquer de tenir dans le monde une place considerable, et chacun de ses mouvements, dans l'ordre moral, economique ou militaire, aura partout une repercussion profonde.
Ce sontla des previsions devenues banales; elles justifient
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la necessite d'eiudier la Chine, non plus seulement dans son etrang-ete exotique, si interessante qu'elle soit pour les artistes et les lettres, mais dans son &me m^me, dans les grandes idees morales qui l'ont animee et qui l'animent encore. Nous sentons combien le travail que nous presentons aujourd'hui au public est peu de chose k cet egard, et nous comptons bien que les lecteurs n'y verront qu'une pierre de plus apportee a un edifice de connaissances dont, en Occident, on ne fait encore que poser les fondements.
CHAPITRE PREMIER
La soci6t6 primitive*
A l'origine de son histoire, la societe chinoise ne nous apparait pas comme un groupement humain embryonnaire, reunion de quelques families sans cohesion, sans lien solide. An contraire, des les premieres pages des Annates de la
Chine^ on voit le peuple constitue en Etat.
Dans les premiers chapitres de Chou-King, les premiers empereurs historiques de la Chine y remplissent deja des fonctions toutes semblables a celles que remplit, encore aujourd'hui, le souverain qui regne a Pekin. La plus important de ces fonctions est le pontificat supreme, lequel consiste a accomplir les actes rituels necessaires pour rendre au Seigneur d'En-haut, au grand Dieu du Ciel, le culte qui lui est du.
On voit aussi le souverain elu, choisipar sonpredecesseur et considere comme tenant son mandat de gouverner les peuples, duCiel lui-m&me. 11 determine la division du temps, la nature des travaux qu'il est convenable d'executer en
chaque saison, delegue des inspecteurs pour s'assurer du bon fonctionnement des choses dans les diverses parties da l'Empire ; bref, il agit comme le chef d'une societe civilisee en possession d'une organisation socialeet politique complete. Et ceci se passe vers Tan 2250 avant Jesus-Christ.
La morale qui regne dans une telle societe n'est pas, ne peut pas &tre. une morale primitive, c'est-a-dire une morale qui emanerait du fonds m&me de cette societe, laquelle se serait formee spontanement par la reunion, plus ou moins fortuite, de plusieurs groupes de families.
Si done, on veut rechercher l'origine de la morale chinoise, il faut remonter au-dela de l'histoire proprement dite, au-dela de ce que nous en apprennent les textes dont les recits n'ont pas le caractere purementlegendaire, et des lors la question des origines de la societe chinoise se pose en m&me temps que celle des origines de sa morale.
Deja, dans un precedent ouvrage, nous avons traite sommairement cette question (1), nous n'en rappellerons que les principaux points.
En l'absence dedications suffisamment precises dans les livres historiques, on est oblige de rechercher Torigine premiere du peuple chinois a l'aide d'hypotheses basees sur la comparaison de l'etat religieux, moral, social et politique de ce peuple et de celui des autres peuples du m6me continent, aTepoque ou commence l'histoire chinoise.
(1) Le peuple chinois^ ses moeurs et ses institutions. Paris Chevalier et Riviere, 1904, chap. XV.
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Or, en ces temps recules, c'est-a-dire au-dela du deuxieme millenaire avant Jesus-Christ, TAssyrie, la Chald6e, nous offrent des documents permettant de reconstituer leur etat social ; mais, d'autre part, les institutions des peuples se modifient tr6s lentement, des milliers d'annSes s'ecoulent avant que le fondement d'une societe ait m^me ete ebranle ; Thistoire nous enseigne que les bases sur lesquelles repose la vie d'un peuple on t touj ours une tres grande solidite et que, pour les changer ou les detruire, il faut le continuel travail de longues generations ; alors que la societe parait exterieurement fort differente de ce qu'elle etait a ses origines, il reste encore de nombreux vestiges du passe, dans ses institutions.
C'est pour cela que les societes grecque et romaine, elles aussi, quoique plus jeunes de quinze ou dix-huit siecles au moins que les institutions chinoises, peuvent nous fournir d'utiles points de comparaison.
Or, les unes et les autres, a quelque epoque reculee de leur histoire, ont possede des institutions absolument identiques a celles du peuple chinois.
C'est la m6me religion, le m6me culte, la m6me constitution familiale, la m^me constitution politique, la m6me constitution sociale. Une foule de details Tqui peuvent caracteriser la vie d'un peuple sont les memes chez tous ; dans la religion, c'est le m^me sacrifice qui se deroule de la m£me maniere, qui sacrifie les m£mes victimes et dans le m&me ordre ; ce sont les memes croyances qui habitent Ykme du
Chinois et da Romainet da Chaldeen. La maison du Romain des temps antiques, le palais de ses rois, sont b&tis rigoureusement sor le m&me plan que la maison et que le palais chinois ; il en est de m&me pour la Grece, de mfone pour les temples hebrai'ques. Chez les uns et chez les autres, les m£mes fonctions pontificales appartiennent au prince qui les exerce de la m&me maniere. La vie de l'homme y est divisee selonles memes conceptions, l'adolescence, lemariage, la mort y sont Tobjet des memes rites minutieux dans leurs plus infimes details. II n'est pas jusqu'a la couleur rituelle du voile de la mariee qui ne soit la m6me en Chine et a Rome. Ceci est un exemple entre cent autres possibles.
Est-il temeraire de penser que de telles coincidences ne sont pas fortuites ? Ne peut-on pas croire que tous ces peuples, ont, dans des temps tres anciens, a une epoque ou, ni les uns, ni les autres n'ecrivaient leurs annales, vecu ensemble ?
La philologie a bien etabli la parente de peuples que les hommes n'auraient peut-6tre jamais connue, sans les investigations et les decouvertes de cette science nouvelle. La philologie, en effet, a permis de savoir que les peuples actuels de l'lnde, de la Perse et de l'Europe etaient de la meme famille, qu'ils avaient du former une societe commune a une epoque tres reculee et parle alors une langue d'ou sont issus le zend, le Sanscrit, le grec, le latin. Ces langues aryennes, il est vrai, paraissent n'avoir pas de caracteres communs avec les langues semitiques et les langues dites
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touraniennes ; mais, cela n'est pas une raison suffisante pour faire rejeter, comme invraisemblable, une originecom* mune de ces trois grands groupes de peuples qui, dans la haute antiquite, constituaient tout le monde civilise.
Les langues humaines se modifient tres vite, meme a notre epoque ou elles sont fix£es par l'ecriture ; elles devaient se modifier plus vite encore lorsqu T aucun signe graphique ne conservart la physionomie des mots. 11 n'est done pas 6tonnant que l'ecriture n'ait pas gard£ la trace d'une communaute de langage. Cela devait 6tre, si celui-ci ne s'ecrivant pas et se modifiant toujours, conformement h cette evolution qui semble Hre une loi de la vie, avait deja perdu son premier aspect, lorsque pour la premiere fois, les hommes songerent a en fixer, sur le bois ou sur la pierre, une representation quelconque.
Les institutions, elles, ne se transforment pas avec la mdme rapidite, loin de la. Tout notre droit n'est-il pas encore plein de prescriptions qui nous viennent de la societe romaine, alors que, depuis de longs siecles, la langue dans laquelle ses prescriptions ont ete fixees ne se parle plus ? C'est pourquoi la comparaison des institutions paraft plus propre a 61ucider le probleme des origines de societes differentes que tout autre mode d'investigation.
Or, nous avons vu que Pemploi de ce procede nous amenait a conclure a l'origine commune du peuple chinois et des autres grands peuples, de la haute antiquite. Pourquoi,
jusqu'a preuve du con tr aire, ne nous en tiendrions-nous pas a cette conclusion qui parait si rationelle ?
D'autre part, le lieu ou les Chinois et les autres vivaient en commun, paraft &tre Pouest de l'Asie. Si les livres historiques chinois ne nous donnent pas a cet egard les indications precises qui satisfont le besoin scientifique occidental, on trouve neanmoins dans la vie du peuple chinois une foule d'indices desquels on peut induire une origine chaldeenne. Tous les peuples placent la region sacree dans la contree, d'ou sont partis leurs anc&tres. Pour nous, cette region, c'est POrient, la religion occidentale en conserve le souvenir dans sa liturgie. Pour le Chinois, cette region est POccident, et le pontife domestique ne manque pas de la rappeler par son attitude dans les ceremonies sacrees. C'est TOuest qui est la region des manes.
Done, les Chinois d'aujourd'hui paraissent £tre un rameau detache de ces societes mesopotamiques, dont les recentes decouvertes archeologiques reconstituent, chaque jour, un peu plus Phistoire. Et ainsi, la morale chinoise la plus ancienne ne sera que la morale m&me de ces peuples.
L'etude de la morale chinoise presente, pour cette raison, un inter6t puissant au regard de Phistoire universelle. Tous ces peuples antiques sont depuis longtemps disparus ; il a fallu aux hommes modernes de longues et patientes recherches, des prodiges de sagacite r pour les faire revivre, pour reconstituer leur vie morale et sociale. Le peuple chinois est toujours vivant, il offre a nos investigations sa
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litterature et le tableau de sa vie sociale. De plus, il est demeure attache, d'une fagon incroyable, a ses antiques usages : ses moeurs et ses lois sont encore, a peu de chose pres, ce qu'elles etaient il y a plus de quatre mille ans, treize ou quinze siecles avant la fondation de Rome. Une evolution s'est faite, mais cette evolution n'a pas touche aux fondements monies de la societe.
Quel etait done en ces temps si lointains le caractere de la morale chinoise ?
Tres vraisemblablement e'etait, dans toute sa force, la morale patriarcale, e'est-a-dire, la morale qui tire de Pidee de paternite tout le droit individuel, familial et social.
Le pere est considere comme l'intermediaire entre le Dieu ou les dieux et les hommes qu'il a engendres. La divinite lui a communique la vie, le pere, a son tour, a communique la vie a ses descendants, il participe done a Toeuvre divine, et comme il est plus pres de la source premiere de cette vie sacree, il est digne de tout respect. En outre, dans toutes les societes a forme patriarcale, le patriarche est le pontife qui communique avec la divinite, qui la prie, qui sollicite sa bonte, qui lui demande le pardon des fautes de tous et qui, pour tous, offrele sacrifice.
Toutes ces prerogatives Pentourent d'une dignite sur^minente qui donne a l'autorite paternelle un caractere auguste que nous ne lui connaissons plus en Occident.
A cet egard, le Chinois n'a pas change. Pour lui, le pere de famille est encore un personnage semblable a l'Abraham
biblique, pontife et roi de toute sa famille, de tout son clan, il sera l'objet des plus remarquables manifestations de respect.
Dans toutes les grandes circonstances de la vie, tous les Chinois s'agenouillent le front dans la poussiere devant les auteurs de leurs jours.
Un tel caractere de Fautorite paternelle ne permet pas a la liberte individuelle de naitre. Le fils sera done toujours mineur tant que vivra son pere, et celui-ciauranaturellement droit de vie et de mort sur son enfant. II devait en &tre ainsi dans toutes les societes patriarcales antiques. Le peuple chinois a conserve de ce temps plus que des vestiges : Tautorite paternelle presqueabsoluey figure toujours dans le Code.
On pourrait croire que toute la morale patriarcale provient de la religion des ancStres. N'est-il pas tres logique de supposer qu'une religion qui divinise les aieux et le pere de famille, pontife aujourd'hui, qui demain, apres sa mort, sera adore comme un dieu, a ete le fondement sur lequel toute la morale patriarcale s'est lentement edifiee ? Si vraisemblable que paraisse une telle th£orie, on n'en trouve pas trace dans l'histoire chinoise, qui est de toutes la plus ancienne.
La religion familiale, qui rassemble a des epoques fixees tous les enfants d'une meme lignee autour de l'autel domestique, est au contraire relativement moderne ; dans Pantiquite chinoise, le culte etait exclusivement public, ainsi que nous Tapprennent les plus serieux des auteurs chinois.
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Lea families da peuple n'avaient pas de temple, pas de culte domestique.
Seals les princes et l'Empereur sacrifiaient pour tout le peuple, et le culte par excellence, celui que nous montre le Chou-King a ses premieres pages, c'etait le culte au Seigneur d'en-haut, au Chang- Ti, et c'est ce Seigneur k la volonte duquel est suspendue toute la morale.
Qu'etait ce supreme seigneur des origines de l'histoire chinoise ? Etait-ce un Zeus, un Jupiter, un Jehovah ?
D'apres les textes chinois, il possede tous les caracteres de ce dernier. C'est par sa volonte que regnent les rois ; il recompense leur vertu par la prosperity, et, pour ch&tier leurs crimes, non seulement il leur envoie des catamites affreuses, mais aussi il suscite des vengeurs de sa justice, des princes qui rassemblent des armees et qui, au nom du ciel, vont renverser les coupables de leur trdne. L'histoire chinoise antique est pleine de ces faits et tous les changements de dynastie y sont presentes comme une consequence de la colere celeste.
Sans doute, les hommes de ces Ages recul6s ne cherchaient point, comme l'ont fait les philosophes des temps posterieurs, a connaltre, par l'intuition des idees metaphysiques, les attributs de ce personnage celeste. Si Ton s'en tient aux textes, on voit qu'il etait considere comme une puissance primordiale, comme une personne supreme et invisible, a laquelle Thomme devait Fhommage et le sacrifice.
Ce Chang Ti £tait le pere mystique de toute la nation chinoise composee de divers clans, lesquels se trouvaient rassembles sous l'autorite pontificale de l'Empereur, qui seul lui sacrifiait ; comme aujourd'hui, dans la famille, seul, le pere sacrifie pour tous aux m&nes des ancetres.
Sa volonte etait pour le prince, et consequemment pour tous ses sujets, la regie de la morale ; ce qu'il prescrivait etait le bien, ce qu'il defendait etait le mal.
Cette volonte etait connue par une revelation, et non pas seulement par la grande sagesse qu'elle accordait a certains hommes, comme les empereurs Yao et Choun ; cette revelation etait positive et s'appliquait aux faits particuliers ; la science augurale fournissait les moyens de la mettre en acte.
Dans le troisieme chapitre du Chouking, on voit l'Empereur Yu commander a un fonctionnaire d'interroger la carapace de la grande tortue et la plante che, qui toutes deux servaient a la divination.
Les Chinois de ces temps anciens croyaient done, comme tous les autres peuples leurs contemporains et comme ceux des kges posterieurs, a la revelation divine sous differentes formes.
C'est dire que la morale n'etait point separee de la religion, qu'on ne concevait m6me pas Tune sans l'autre, qu'on croyait au contraire Tune et l'autre tellement unies qu'aucune distinction n'etait possible entre elles.
En remontant plus haut encore que les textes historiques,
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en consultant les recits legendaires que les auteurs ont colliges sur les temps anterieurs au regne de Yao, c'est-adire en se referant a plus de deux mille trois cents ans avant notre ere, on voit qu'il est question de trois Augustes et de cinq Seigneurs. Que sont ces personnages ? Sont-ce des divinites qui auraient accompagne le Chang Ti supreme . Doit-on voir dans ces trois Augustes une sorte de Trinity divine, personnification de celle dont parle Lao-Tseu lorsqu'il dit : « Le un a produit le deux, le deux a produit le trois ; le^ trois a produit tous les &tres », et a laquelle il donne le nom I-hi-wei, qui se rapproche d'une fa$on si singuliere de celui de Yawhe, que les Hebreux donnaient au Seigneur celeste ?
Est-ce que ces paroles du grand metaphysicien de Pantiquite chinoise etaient comme un echo de doctrines tres anciennes que le peuple chinois aurait professees avant sa separation des peuples aryens et semitiques, chez qui Ton retrouve de pareilles croyances ?
Ce sont la des questions encore insolubles pour la science; mais il est bon de les indiquer des maintenant en esperant que les decouvertes archeologiques, qui se poursuivent actuellement dans la Susiane, finiront par permettre d'elucider cet important probleme.
Dans tous les cas, si nous |ne pouvons savoir avec exactitude qu'elle etait la croyance des jhommes sur la divinite, nous savons d'une fa^on tres sure que le culte etait le m6me, dans ses grandes lignes chez tous ces peuples, et que leurs
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institutions etaient identiques, ce qui nous avertit qu'identique aussi etait leur morale.
Nous savons qu'ils etaient arrives a un haut degre de civilisation, que la faculte d'observation des grands phenomenes astronomiques avait acquis un assez grand developpement, pour leur avoir permis de trouver la division exacte de l'annee solaire et de noter avec beaucoup de sagacite les grands mouvements des corps celestes.
Tout cela s'observe chez le peuple chinois de meme que chez les Chaldeens, dont il est vraisemblablement descendu.
Les Chinois de la haute antiquite ont-ils aussi pratique le culte des astres ?
On n'en trouve pas trace dans les textes anciens. II n'apparait que dans les epoques posterieures .
Aujourd'hui, les astres sont associes au culte du Chang- Ti ; mais leur culte a un caractere subordonne,
Dans la grande ceremonie du sacrifice au ciel, qui se fait tous les ans a Pekin, au solstice d'hiver, sur l'autel circulaire a trois etages, la tablette du Chang-Ti est placee au sommet de la plus elevee des trois plateformes • celles de la lumiere diurne, de la lumiere nocturne, de la Grande- Ourse, et des vingt-huit constellations zodiacales ne se trouvent que sur les cdtes droit et gauche de la deuxieme plateforme, comme si, par cette position meme, on avait voulu exprimer, symboliquement, la suprematie du Chang- Ti, ou Seigneur d'en-haut, sur les forces de la nature.
II en est de meme des tablettes reservees aux maitres
la soci£t£ primitive 19
des images, de la pluie, du vent, du tonnerre, auxquels on rend aussi un culte, dans la ra^me ceremonie.
Cette ceremonie est l'acte le plus important du sacerdoce imperial.
Les « maitres » des elements sont des esprits qui animent ceux-ci. sorte de divinites ou plutdt de genies.
Dans l'antiquite chinoise, on trouve ce culte des forces naturelles personnifiees dans les esprits des montagnes et des rivieres ; et il importe de remarquer que ce culte leur est rendu par le prince.
On connaft le culte des m&nes, general dans toute la Chine.
Le Chou-King nous montre Tempereur sacrifiant egalement aux m&nes de ses anc&tres ; mais les auteurs chinois nous apprennent que les gens du peuple, dans l'antiquite, ne sacrifiaient pas a leurs anc&res comme aujourd'hui.
Ceci est tres important, car cette constatation renverse la notion, que nous avions jusqu'ici, du developpement des societes antiques, qui toutes, ainsi qu'on Pa vu, ont eu les m&mes institutions que la societe chinoise ; si Ton admet, en effet, que toutes proviennent d'une source commune, on doit admettre, par la ra^me, qu'au moment de leur separation, leur constitution sociale et politique devait 6tre identique.
Or, si les Chinois de la haute antiquite n'avaient pas encore de culte familial prive, si, seuls, l'Empereur et les chefs d'Etat possedaient le privilege de sacrifier aux ancdtres, il devait en &re de m£me dans le rfuneau aryen de-
tache de la meme souche, rameau qui se composait, avec les ancetres des Hindous et des Perses, de ceux des Grecs et des Romains, dont Thistoire est muette pour nous au-dela du premier millenaire avant Jesus-Christ.
Lorsque Fustel de Coulanges composa son chef-d'oeuvre^ la Cite antique, il croyait que, dans les societes dont son genie relevait les traces, la religion des ancetres, qu'il trouvait partout et qui, comme en Chine, donnait leurs formes, les memes formes, a toutes les institutions, etait le produit du premier developpement de l'&me humaine, concretisant dans le culte des manes, son besoin religieux. Ne prenait-il pas un etat social, produit d'une evolution deja longue, pour la naissance meme d'une societe ?
Et pourtant il disait ; « Les institutions et les croyances que nous trouvons aux belles epoques de la Grece et de Rome, ne sont que le developpement de croyances et destitutions anterieures ; il en faut rechercher les racines bien loin dans le passe. Les populations grecques et italiennes sont infiniment plus vieilles que Romulus et Homere. Cest dansune epoque plus ancienne, dans une antiquite sans date, que les croyances se sont formees et que les institutions se sont ou etablies, ou preparees (1). »
Le savant auteur n'allait pas plus loin dans ses suppositions. S'il avait connu les institutions chinoises, nul doute qu'il n'eut cherche dans leur etude un moyen de mieux comprendre les institutions antiques des peuples aryens que sa
(1) La Cite antique* Introduction. Pari?, Hachette, 1873.
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sagacite et son erudition avaient reconstitutes. II eut ete frappe deleur ressemblance, sietonnante,avec celles des societes qu'il connaissait si bien. II eut professe, peut-6tre, la communaute d'origine de tous ces peuples, faisant faire ainsi a la science historique un pas de plus, en lui permettant de reconstituer, par rinduction, le tronc duquel sont sorties toutes les grandes civilisations de l'Asie et de l'Europe et de mettre a m^rae les hommes de notre temps, si curieux de pareils problemes, de mieux suivre a travers les siecles, revolution des idees morales qui constituent I'&me des societes.
CHAPITRE II
La morale antique.
II existe un document tres precieux qui permet de connaitre l'etat de la society chinoise, plus de mille ans apres ses origines, apres les regnes des saints empereurs Yao et Choun, c'est le rituel de la dynastie des Tcheou, qui expose minutieusement toutes les charges des princes et des officiers, qui presidaient et participaient a l'administration (1).
D'autre part, les ecrits de Confucius, qui sont posterieurs de cinq siecles, nous font voir que la society chinoise, poursuivant son evolution, etaitalors, vers le V e siecle avant notre ere, une feodalit6 deja sur son declin, puisque, a peine trois siecles plus tard, PEmpire devait parvenir, ou revenir, a la centralisation politique.
Done, dans les siecles qui s'ecoulerent entre Pentree dans les territoires qu'ils occupent aujourd'hui et la naissance de Confucius, les cent families chinoises se developpant avaient edifie une societe feodale.
(1) Ce document important a 6t6 traduit en frangais par Edouard Biot.
Pour bien connaitre cette societe et, ainsi, pouvoir etudier sa morale, il faut d'abord nettement distinguer les differences importantes qu'il y a entre la feodalite telle qu'elle a existe dans Phistoire des peuples europeens, et la feodalite chinoise ; car le m£me mot sert ici a definir des institutions qui, par un cdte, au moins, n'etaient point semblables.
En Occident, en effet, la constitution feodale s'est elevee peu a peu, sur les ruines d'une vieille civilisation et elle a coincide avec la naissance d'un monde moral nouveau.
L'Empire romain tombait de tous cdtes en decomposition ; le principe vital de cette societe, qui avait ete si puissante pendant des siecles, etait epuise ; les croyances antiques qui avaient maintenu, vivant dans les &mes, Pideal social primitif, s'etaient lentement dissoutes dans le scepticisme. La venalite, la corruption de Tadministration romaine qui ecrasait et depouillait les citoyens, avaient desaffectionne les peuples, bref, toutes ces causes, aujourd'hui si bien connues, faisaient du monde antique un moribond, sans autre moyen de defense que le prestige diminue de son ancienne grandeur.
Sous la pression de causes politiques , economiques et morales, l'Empire devait 6tre fatalement detruit, lorsqu'une force saine et jeune, quoique barbare vint manier brutalement la poussiere humaine produite par cette grande desagregation.
Les institutions militaires des barbares vainqueurs devinr ent la feodalite.
Ainsi, le caractere de la creation des institutions feodales
en Occident, qui frappe d'abord nos regards, est celui deleur etablissement par la conqu£te. La societe feodale se divise en deux grandes classes, Tune composge des vainqueurs, chefs des tribus et des clans germaniques avec leurs guerriers qui, s'emparant des populations, les reduisent en servage et sont ensuite leurs rudes protecteurs contre les invasions nouvelles ; et Pautre classe, composee de ces conquis euxm&mes.
D'autre part, un deuxieme caractere tres remarquable de l'institution de la feodalite en Europe, c'est Pinferiorite des connaissances du vainqueur sur le vaincu, alors que le christianisme apporte des principes nouveaux qui fleurissent au milieu dela decomposition de la societe mourante, principes qui seront adoptes par les vainqueurs et deviendront les bases de la societe fondee par leur conqu&te.
Or, ni Pun ni Pautre de ces caracteres, c'est-a-dire d'une part etablissement par la force, et de Pautre la naissance d'une morale nouvelle, n'appartiennent k Petablissement de la feodalite chinoise.
On voit assez clairement, dans les recits qui nous sont parvenus, celle-ci resultant du developpement normal des families.
Les families etaient de plus en plus nombreuses, elles formaient des clans ou tous les membres se tenaient unis, non seulement par le sentiment de la necessite du groupement social, mais encore par le sentiment d'une parente dont le souvenir etait toujours vivant.
On est d'autant plus fonde a le croire, qu'aujourd'hui encore, la communaute de nom — et Ton sait qu'il y en a tres peu en Chine — entraine d'importantes consequences juridiques et cree, a certains egards, des obligations de parente.
Voici en somme le tableau qu'on peut faire du developpement de la society chinoise dans ces temps antiques.
D'abord, existaient des families, des clans ; le nombre de leurs membres croissant continuellement avec les annees, bient6t les chefs de ces families, c'est-a-dire les afnes de la branche atnee, etaient devenus de veritables chefs d'Etats gouvernant des milliers d'hommes . C'est la revolution naturelle de la famille patriarcale que rien n'est venu entraver.
Les patriarches bibliques sont ainsi des chefs de clans importants. Dans la Genese, ne voit-on pas Abraham, avec les membres de sa famille, poursuivre le roi Chodorlahomor et ses troupes, et les vaincre ; ce qui laisse a supposer que ses enfants et ses serviteurs etaient assez nombreux pour former une armee ?
II en etait de m&me de la gens romaine primitive.
Ces clans, devenus d'immenses tribus en marche vers Test de l'Asic, avaient-ils conserve le souvenir d'une parente commune, ou bien se consideraient-ils comme des etrangers par le sang ?
Les documents dont on dispose ne permettent pas de trancher cette question ; mais, le peuple des Cent families,
dans sa migration, ne formait bien qu'un seul peuple, dont 1' unite etait constitute par un lien mystique .
Des les origines de l'histoire chinoise, les chefs de clan elisent un chef, qui sera l'Empereur. Le caractere essentiel de ce chef, c'est le pontificat. Par la, il est le pere mystique de toutes les tribus, puisque c'est lui qui offre les grands sacrifices au Ciel, qui remplit pour tous la fonction sacree que, par la suite, nous verrons remplir par le pere dans chaque families
Dans la societe feodale chinoise les passions humaines ont comme partout deploye leurs effets, les clans se sont fait la guerre ; il y a eu de douloureux et cruels dechirements jusqu'au jour ou la rude main d'un prince sanguinaire et despotique reussit a faire Punite.
Telle fut, dans ses tres grandes lignes, revolution de la societe politique depuis les origines historiques ou semihistoriques jusqu'au in e siecle avant notre ere.
Les principes sur lesquels cette societe reposait etaient ceux que la religion avait inspires ; c'etait la morale patriarcale dans toute sa rigueur, entrainant le droit absolu du pere sur ses enfants, le devoir d'obeissance absolue de ceux-ci envers celui-la.
Sur ce principe s'etait grcffee la morale particuliere a toutes les societes feodales : le culte de Phonneur et de la fidelity au prince.
La bravoure militaire etait aussi estimee un haut prix .
En ce temps la, le monde chinois connaissait ces senti-
ments vigoureux de dignite guerriere, que donnela pratique assidue de 1'art militaire, et la necessite d'exposer continuellement sa vie, les armes a la main, pour le salut de tous. II possedait alors Tesprit qui anime encore le Japon, et qui devait, pendant de longs siecles de centralisation politique et de domination intellectuelle des lettres. disparaitre completement, laissant la Chine propre sans defense, lorsque se produisirent les attaques et les invasions de l'etranger.
II ne parait pas que, pendant les siecles de sa viefeodale, le peuple compose des principautes chinoises se soit montre inferieur en courage et en vertus militaires a aucune autre nation dans l'histoire. Les actes de dGvouement, d'abnegation, de sacrifice pour le prince, incarnation de TEtat, tiennent la m6me place, dans ses annales, que dans celles des autres peuples.
On ne peut done pas dire que le peuple chinois soit naturellement pacifique, et des lors impropre a entreprendre quelque jour de grandes operations guerrieres.
Guerrier, il Petait, en ces temps lointains ; il avait par suite les qualites, les dei'auts, les idees des peuples guerriers et la morale particuliere que Ton remarque dans toutes les societes feodales.
Mais les rapports entre les hommes qui resultent de ce regime feodal ne constituent pas, a eux seuls, toute la morale ; celle-ci a pour objet les rapports beaucoup plus importants, du pere et des fils, des epoux, des parents, des amis et des etrangers entre eux.
A vrai dire, les rapports du prince et de ses sujets ont un caraetere identique a ces rapports de parente, car le prince est un parent, un pere, un patriarche, un chef de clan, ne serait-ce que par un phenomene de survivance.
Les Chinois de l'antiquite et de tous les temps admettent, au point de vue moral, la necessite de cinq vertus qui maintiennent 1'homme dans l'ordre, par la pratique du bien.
Ces cinq vertus sont realisees par l'harmonie dans les cinq relations : 1° du prince et du sujet ; 2° du jpere et du fils ; 3° des freres alnes avec les cadets ; 4° du mari et de la femme ; 5° des amis entre eux.
Au sommet de ces cinq relations, il y en a une autre qui les domine toutes et les explique, mais ne concerne qu'un seal homme, le souverain ; ce sont les rapports de celui-ci avec le principe des choses : le Ciel.
Dans ces temps anciens, les Chinois ont eu une conception de Pordre universel qui sert de fondement a toute leur morale, et sur laquelle les philosophes posterieurs developperont leur systeme.
Le monde leur apparait comme une immense pyramide, montant jusqu'au ciel ou, pour mieux dire, comme ces temples a etages de TAssyrie, qui elevaient si haut leurs gradins. Le Chang-Ti se tient au sommet, TEmpereur est considere comme son fils et c'est pour cela qu'il porte le titre de Tien-Tzeu:fils du Ciel.
Ce Chang-Ti est, par rapport au prince et a la nation tout
entiere, comme Tesprit du premier *anc6tre dans une f ami lie.
A son egard, le souverain qui incarne toute la nation doit toujours etre dans une absolue dependance ; il ne doit pas laisser passer un instant du jour sans penser a ses devoirs envers lui, et ce ne sera pas trop de la pratique des rites les plus minutieux pour tenir toujours son esprit tendu vers ses obligations religieuses et cultuelles.
C'est de ce Supreme Seigneur qu'emane en premier lieu toute verite et toute justice .
C'est lui qui confere le pouvoir au souverain. A cet effet, il lui delegue un mandat, mais ce mandat est essentiellement revocable, il n'est donne au souverain qu'afin que celui-ci administre selon la justice et fasse le bonheur des peuples.
Dans le cas ou le prince neglige ses devoirs, viole la justice, le Ciel lui retire son mandat et doncle droit de gouverner.
La negligence dans Tobservation de ses fonctions sacerdotales est, dans Thistoire, une cause de colere celeste ; elle entraine Tindignite du prince a conserver sa charge. Le souverain se trouve alors dans la m&me situation morale qu'un fils qui dedaignerait de rendre ses devoirs a son pere*
Avant que le Ciel ne retire le mandat a un souverain, il Pavertit par des calamites naturelles, des pestes, des inondations, des revoltes.
Alors, si le prince n'a pas perdu toute vertu, il rentre en lui-m£me, fait penitence et supplie le ciel courrouce de lui
pardonner ; sinon, il se levera quelque vengeur de la justice divine qui l'attaquera, s'efforcera de detrdner ce contempteur du dieu supreme et des esprits qui font a celui-ci un cortege.
C'est ce que nous raconte le chapitre premier de la 3 6 partie du Chou King [relatant les actes du roi Tcheng tang, qui vivait seize ou dix-huit siecles avant Jesus-Christ.
« Le roi dit a ses troupes reunies : Venez, ecoutez-moi. Je ne suis qu'un petit prince, et comment oserais-je porter le trouble dans l'Empire ? mais les Hia ont commis de grandes fautes ; le ciel a ordonne leur perte.
« Aujourd'hui, reunis en foule vous dites : Notre prince n'a pas compassion de nous ; il veut que nous abandonnions nos moissons et nos affaires pour aller chatier Hia. J'ai bien entendu vos paroles ; mais la famille Hia est coupable, je n'ose pas differer l'execution de la justice supreme. »
Puis, le roi part avec ses troupes, remporte la victoire sur le prince impie et tyrannique ; le supplante dans son pontificat, offre au supreme Seigneur le grand sacrifice du taureau noir, ceremonie qui est l 1 apanage sacerdotal du sou ve rain,
Le livre sacre ^raconte que c'est parce que les peuples
tyrannises s'etaient plaints aux esprits, que le Ciel, pour
manifester les crimes de Hia, envoya a ceux-ci le terrible chatiment de ceux qui violent Pordre etabli par lui.
C'est d'ailleurs, ce que nous fait remarquer le nouveau souverain : a Le Ciel supreme, dit il, aime sincerement et protege les peuples ; c'est pour cela que le grand criminel a
pris la fuite et s'est soumis. L'ordre du Ciel ne peut varier. Comme au printemps, les plantes et les arbres reprennent la vie, les peuples ont repris leurs forces et leur vigueur ».
Sans doute, il est fort probable que les princes chinois ont plus d'une fois fait parler le Ciel dans le sens de leurs interets ; c'est un phenomene ordinaire qui s'est vu partout ; mais cela n'en illustre pas moins l'idee que se faisaient les hommes de leurs rapports avec le Ciel ou PEsprit du Ciel, ee grand dieu de la nation chinoise .
Ces rapports sont ceux du superieur a Pinferieur, du mattre avec son serviteur, du maitre qui commande, qui ordonne, sans qu'on puisse rien lui refuser.
Le dieu supreme determine la conduite a tenir par le prince.
Leslivressacres, ecrits ou graves sur des tablettes de bambou, ont conserve le souvenir des anciennes traditions ; par eux, on sait que le Seigneur d'en-haut communiquait avec les anciens princes et par eux le depdt de la revelation est conserve.
Divinite anthropomorphe supreme, dieux secondares, genies, communiquent egalement avec Vhomme d'une facon positive ; on voit la divination continuellement pratiquee pendant toute Tantiquite chinoise, pratiquee a la cour imperiale et a la cour de chaque chef d'Etat.
Cette science revele le faste et le nefaste dans les cas particuliers ; elle est un instrument precieux pour connaitre le bien et le mal.
On connait la consultation divinatoire par le moyen de la plante Che, ou achillee sternutatoire, dont on combinait quelques tiges suivant des formules consacrees (1).
Le mode de consultation de la volonte des dieux par la tortue est anssi fort curieux et merite d'etre decrit. On enduit dabord les ecailles de l'animal du sang d'une victime puis on pose la tortue sur le feu ; la chaleur fait feridiller l'ecaille. C'est 1'etude des lignes produites par ces fentes qui fournit les indications de la volonte divine.
Certains livres contenaient les reponses indiquees par les ecailles brulees ; les fissures produites par la chaleur du feu permettaient d'obtenir douze cents oracles.
La divination etait ainsi toute une science, dont la pratique etait devolue a des personnages speciaux, qui. lors des consultations de l'ecaille, devaient observer une foule de rites minutieux, rigoureusement necessaires pour que le r£sultat put indiquer sans erreur la volonte divine.
Cette pratique, qui permettait au souverain de recevoir les ordres celestes, etait egalement en usage chez les seigneurs feodaux, chefs d'Etat qui, eux aussi, possedaient la qualite de pontifes.
Ainsi done, d'une part, les livres sacres qui conservent ecrites les antiques traditions de la volonte des dieux, revelee primitivement a des princes* eminents; d'autre part, la divination permettait aux hommes de connaitre d'une
(1) Cf. Peuple chinois, p. 10.
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£a$on positive et precise, les lois qui devaient negier lears rapports.
On ne trouve, en ces ages recedes, aucune trace d'un rationalism? speculatif, qui se serait efforce de decouvrir les lois morales, par le seul effort de la raison. P©uvait-on, d'ailleurs, avoir meme conscience de la possibility d'nn tel effort ?
La morale et la religion se presentaient comme eclairees par la volonte divine revelee a Fhomme incapable d'en connattre les lois, par lui-meme, sans le secours des dieux.
Quelles etaient ces lois? A quoi obligeaient-elles les hommes ?
La premiere de toutes les obligations concerne les princes et, bien entendu, se rapporte aux dieux.
Les pontifes ont ponr premier devoir d'offrir des sacrifices aux divinites ; l'empereur sacrifiera au Seigneur du Ciel, aux esprits caches sous l'apparence des ph6nomenes physiques ; les rois, les chefs d'Etat sacrifieront aussi a ces esprits, a ^exception de cehii du Seigneur d'en-haut ; quant aux gens du peuple, ils paraissent n'avoir eu aucune notion de devoirs cultuels, ou autres, envers une divinite supreme.
L'hommage reKgieux qui devait etre rendu a cette divinite, apanage du souverain, 6tait une charge fort lourde ; car, toute la nation etait, pour ainsi dire, concentree en la personne de son chef ; devant le grand dieu, la personnalite de tous les hommes s'absorbait dans la sienne.
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Gela hii conferait tons les droits, mais aussi tous les devoirs, Urates les responsabilites. Aussi, pour tout le bien ou lemal moral qu'il y avait dans l'Empire, il n'y avait, au fond, qu'un seul meritant et qu'un seul coupable : le souverain.
Side grands m&ux accablaient les homtnes, si des pestes, des inondations, devastaient le pays ; si des rSvoltfes soulevaient les foules, c'est que le chef de l'Etat etait coupable ; il devait alors solliciter du Ciel son pardon par un aveu humilie, par d'extraordinaires sacrifices.
De la est venu l'usage si curieux de la confession publique du souverain, usage qui est encore en vigueur de nos jours.
Cecaractere de responsabiHt£ du souverain, resultant de I'mcarnation mystique de tout le peupledans sa personne, est simarque quechaque sacrifice celebreparrEmpereur,est pour cette raison, considere comme une offrande de sa propre personne au Seigneur d'en haut ; cela est exprime symboliquement par son v£tement rituel. Lorsque 1'Empereur sacrifiait, en effet, au temps des Tcheou, il revetait un habit de peau d'agneau, comme s'il avait voulu s'offrir lui-m&me sur le b&cher.
En reality, dans l'antiquite chinoise, un seul homme avait la plenitude da caraictere d'homme dependant, faible et suppliant^ de la creature devant son createur, du fidele devant son dieu.
Mais si le souverain etait le seul qui eAt vraiment des
devoirs envers le Seigneur supreme, cette prerogative, moralement si lourde, justifiait l'etendue de son droit sur le peuplequi n'avait, au sens ou nous l'entendons en Occident, pour ainsi dire pas d'existence personnelle, qui n'avait aucun droit.
La notion du droit afferent a un individu ne peut pas trouver place la ou cet individu n'est pas considere comme, ayant une personnalite distincte etreelle.
Or, en Chine, les hommes du peuple etaient plutdt censes les membres d'un grand corps, dont le souverain etait la t6te, que des personpes propres. II ne pouvait done fetre question, pour eux, de jouir d'aucune liberte personnelle.
On embrasse. des lors, facilement, toute l'etendue des obligations du sujet a 1'egard de son prince.
Ce sujet, ce vassal, n'a aucun droit qu'il puisse revendiquer, il n'a que des devoirs a accomplir. C'est le Ciel seul qui le protege contre la volonte imperieuse ou contre la cupidite insatiable de son prince, c'est le Ciel qui se charge d'envoyer, a celui qui abusera de sa faiblesse, les ch&timents qu'il tient en reserve.
D'autre part, comme pour contrebalancer ce pouvoir sans limites, la doctrine la plus antique en Chine enseigne que le prince n'existe que pour le peuple, pour lui permettre de vivre en paix, pour faire son bonheur. II doit tout sacrifier a cette fin essentielle ; et cette doctrine, fort belle, si belle qu'on n'en peut trouver de meilleure en fait de gouverne-
merit, les penseurs chinois, cT accord toujours avec leurs livres sacres, 1'ont dans la suite des siecles toujours professee.
Le ciel garantira done les droits du peuple, a l'exclusion de tout systeme de garantie humain. Mais, de son c6te, le peuple devra obeissance absolue au prince, il sera, en quelque sorte, comme la chair de sa chair, comme ses mains et ses pieds, et ne devra pas plus resister a la volonte souveraine, que la main ou le pied ne resiste au commandement de la tete .
11 en doit resulter une obeissance absolue en tout ce que le prince decide, car il est toujours sous-entendu que ce prince ne peut vouloir et commander que ce qui est conforme a Tordre celeste, et done juste.
Si, par malheur, le prince, pere-mere de son peuple, entraine par les passions, se laissait aller a opprimer ceux que le Ciel a confies a sa sollicitude, ceux-ci ne pourraient encore se revolter sans injustice, ils devraient attendre que la volonte celeste dtat son mandat au prince oppresseur.
D'autre part, le plebeien chinois, de l'antiquite, ne saurait rien posseder.
Ou puiserait-il le droit de revendiquer quelque chose dont il pftt disposer librement ?
Atome indistinct dans le grand corps social, il est comme disparu ; son humble condition lui est connue, car il sait que ce sont les grands sacrifices qui obtiennent du ciel la rosee
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fecoadante, les chauds rayons du soieil qui feront mftrir las moissons.
A celui seul qui peut exercer une influence sur cette source de tous lee bieas, n'est-il pas juste que tous cesbiens appartienneut ?
Toute la terre est doac la propriete du souveraia, et, en cela, ce droit a'a pas, cbrame aujourd'hui, le caractere theorique, U est reel, effeotif ; le prince attribue a ses sujets les terres qu'il juge devoir leur 6tre attributes ; il determine toutes leurs occupations, la forme de leurs habits, le lieu de leur residence, les instants de leur deplacement.
Toute la societe chinoise, telle qu'eUe nous apparatt dans les reglements de la dynastie des Tcbeou, 1100 ans avant Jesus-Christ, est une sorte de societe communiste dont la famille chinoise actuelle avec son chef absolu estl'image.
Ici, le mot communiste n'est pas exact, car il suppose encore des droits individuels dont on met l'exerciee en commun. La societe chinoise antique est plutdt comme une immense famille ou chacun est la chose du pere.
Ceci s'applique aux principautes, car deja, dans ces temps si lointains, la suprematie de l'Empereur n'avait que le caractere religieux ; Tetendue de PEmpire, l'eloignement, rendaient son autorite assez faible ; mais, il n'est pas temeraire de supposer que, plus loin encore dans le passe, le pouvoir absolu supreme avait ete effectif en la personne d'un seul, comme il l'est aujourd'hui en theorie.
Done, les rapports moraux du sujet et du prince sont bien
Ufltpks. C'eat I'ob&ssance complete de celni-la a orisi-ci. La perscnmalite da premier est poor ainsi dire fondue dans celle du second, die est enveloppee dans 1'autorite du prince comme 1' enfant dans le sein de la mere ; c'esi ce qu'exprime k qmalificatif bien eonnu, fou-m&m>, donne a I'Emperenr, et qui Teat dire pere-mkre dn people.
Les doeamtads dost nous disposons poor nous eclaire* sor ces ages recules, ne nous racontent que la Tie des seigneurs, et ils le font avec une etonnante minatie ; mais ils ne disent presqHe rien des rapports des gens du people, nous ne poOTons done pas savoir, par des textes speciaux, quels etaient ks rapports moraux des hommes de la plebe dans la famille.
Nous savons cependant, d'apres les antenrs chinois, que le peuple n'avait pas de cnlte, par consequent pas de rapports directs avec les dieux.
La raison en est simple. Les princes etant, en qualite de chefs de clan, des pontiles, ils rendaient aux manes et aux dieux le culte pour tous.
Mais il n'a et& certainement au pouvoir d'auenne fiction religieose de supprimer les rapports entre le pere et le ills, entre les epoux et, nous pouvons, des lors, supposer que la loi de ces rapports etait la m&me qu'aujourd'hui puisque ceile-ci est la m£me que celle qui reglait les actes des souverains et des princes, ces modules poses devant le peuple*
Ainsi, dans chaque famille, comme dans chaque Etat, obeissanee absolue du fils au pere, de l'epouse a Fepoxtx ;
absence de notion quelconque de droit individuel, telle etait la loi morale ; le chef de famille etait soumis a son prince comme son fils lui etait soumis, sans restriction ni reserve possible, et ainsi toute la societe formait comme un immense edifice, comme une pyramides dont les pierres, enfouies invisibles dans la masse, ne se distinguent pas, font corps avec le monument couronne par la resplendissante statue qui brille au sommet et pour laquelle tout le reste; semble devoir exister.
Cette image donne, en effet, parfaitement Pidee de la societe chinoise des temps antiques. Le nombre deja immense des hommes n'est que la puissante assise qui soutient la personne sacree du prince, fils du Ciel, en qui s'epanouissent tous les droits.
Au sommet se trouve PEmpereur-pontife, pere des hommes de tout PEmpire, seigneurs et plebeiens ; lui seul a la plenitude de Phumanite, la morale veritable ne peut concerner que lui, car lui seul possede une personnalite complete et distincte.
C'est pourquoi toute la morale de Fantiquite chinoise se resume en celle qui s'applique a sa personne sureminente. . Trente siecles, et plus, ont passe depuis que cette doctrine singuliere regnait, tyrannique, dans tous les esprits, inspirant toute la vie du peuple et fagonnant ses institutions politiqnes, sociales, familiales.
Si le temps, qui use tout, Pa affaiblie, il ne Pa pas detruite. Elle survit a la lente destruction de la societe antique. Si
l'Empereur n'est plus, en fait, l'unique proprietaire de tout lesol, il Test toujours en theorie et si, dans son palais de Peking, il est un personnage faible dont on dedaigne souvent les ordres dans les parties lointaines de son immense Empire, tous les Chinois lui reconnaissent encore, avec le code, le doit de vie et de mort sur tous ses sujets.
Ces droits sans limites, apres avoir passe aux chefs de principautes et aux seigneurs, sont descendus dans la famille, ou ils sont devenus l'apanage de chaque chef, qui a, a l'egard des siens, tous les droits.
Telle est la curieuse doctrine qui a forme la societe chinoise et donne un corps a sa morale, telle est le processus de son evolution plus de quarante fois seculaire, et qui semble n'en 6tre encore aujourd'hui qu'a son commencement.
C'est lorsqu'on se trouve en face d'un pareil phenomene qu'on peut mesurer toute Timportance du probleme que souleve Tentree actuelle de la Chine sur la scene du monde.
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De loin en loin, dans le corns de lliistoire, un homme apparait, qui semble concretiser toutes les aspirations religieuses, morales et sociales d'nn people. Sonvent il est mecomra, eombatfo, persecute de son vhrant ; mats les generations qui vienneot apres lui reconnaissent en sa personne le sage, l'homme sans pareil, oa le dieu. Kong Fou- Tse, dont le nom latinise est devenu, pour les occidental : Confuehw, n'echappa pas au sort commun a tous ces personnages memorables. Nul peut-3tre n'exer$a pendant de si longs siecles une si grande influence dans son pro pre pays, apres avoir connn le dedain de ses contemporains.
L'etude de la vie de cet homme illnstre, que tous les Chinois reverent comme le sage par excellence, auquel ils elevent des temples, est pleine d T enseignement ; elle permet de bien comprendre la morale chinotse dont il fut le heraut.
Lorsque Confucius vint au monde, en Tan 551 avant notre ere, la Chine etait couverte d'Etats feodaux. Le
principal, Petat de Tcheou, se trouvait au bord du fleuve Jaune, dans les lieux occupes aujourd'hui par la province du Ho-Nan ; au nord, s'etendait le puissant etat de Tsin, qui couvrait le sol du Chen-Si et du TchSli ; au sud, Petal barbare de Tsou allait jusqu'au Yang-tse-Kiang, le grand fleuve ; la region de Test se divisait en plusieurs petites principautes, parmi lesquelles les etats de Tsi, de Lou, de Wei, de Song, de King, et encore de Tsin, d'ou devait sortir le futur dominateur de PEmpire.
Les chefs de ces fiefs les administraient a leur guise en suivant une regie g^nerale, indiquee par Phistoireet les coutumes rituelles ; la Chine etait alors semblableau Japon ; PEmpereur etait avant tout un chef religieux ; il offrait les grands sacrifices ; mais son auto rite, surtout morale, n'avait pas toujours le moyen de s'imposer a Pindependance des princes ; de la des luttes et des combats, puisque la force est de tout temps la demiere raison des puissants.
La Chine etait done couverte de guerriers lorsque le pere de Confucius, qui etait un oflicier militaire, epousa, a P&ge de soixante-dix ans, Yen King-Hai, qui lui donna celui dont les vertus devaient immortaliser son nom.
Les legendes qui se formerent dans les Ages posterieurs entourent la naissance du sage chinois de leur aureole habituelle. Elles disent que Confucius naquit dans une caverne du mont Ni, ou sa mere s'etait refugiee ; elle avait eu une vision pendant laquelle des genies lui annoncerent Phon-
neur qu'elle allait avoir de donner le jour au futur heraut de la morale chinoise .
On sait peu de chose sur l'enfance du sage ; il aimait voir l'accomplissement des rites ; de bonne heure il manifesta son gout pour les choses sacrees ; il se plaisait m&me a imiter les gestes et les mouvements que Ton accomplit dans les sacrifices. II montrait un caractere serieuxet grave. On peut sur ce point admettre sans difficult©, comme conforme a la realite les recits legendaires, car il n'est pas etonnant qu'un enfant, ne d'un vieillard septuagenaire, n'ait pas, dans ses jeunes annees, montre beaufcoup de petulance.
Quand il atteignit l'adolescence, il fit preuve d'une grande disposition a F etude ; l'histoire surtout le captivait, il se complaisait aux recits qui lui depeignaient Tage d'or des saints empereurs Yao et Choun, .ces peres si sages, si saints, de la nation chinoise.
A Page de dix-neuf ans, ses parents lui donnerent pour epouse une jeune fille de Tetat de Song ; il en eut un fils ; mais, le bonheur domestique ne fut point son partage ; sa vertu fut sans doute impuissante a seduire son epouse, puisqu'il la repudia.
Vers Fepoque de la naissance de son fils, Confucius etait ' officier des greniers a grains, puis gardien des champs publics ; c'est alors qu'ayant re$u d'un prince, qui connaissait ses merites, unecarpe, ft', il donna ce nom a celui qui devait continuer sa posterite.
Le sage chinois paralt ne pas s'&tre beaucoup occupe de
ce fils ; deja, il s'absorbait dans la pehsee d'une reforme des mceurs ; l'amour du bien comraun l'emportait sur ses sentiments paternels ; aussi, a Page de vingt-deux ans, il abandonne ses fbnctions officielles pour se livrer a l'enseignemeat des doctrines que son esprit grave avait congues en de longues meditations.
Neanraoins, il continue a perfectionner ses propres connaissances. A vingt-huit ans, il s'effiorce de devenir habile au tir de 1'arc, science fort utile a une epoque ou la guerre etait partout ; puis, il etudie la musique sacree, la seule d'ailleurs qui existat ; a trente ans, il rassemble de jeunes nobles autour de lui et s'efforce de leur inculquei? ses propres id£es sur Lacondnita des homines.
Puis, il entreprend un voyage a l'etat de Lou, car c'etait la que la dynastie des Tcheou, si celebre par sa connaissance des rites, avait ete fondee ; il examina les lieux sacres, la forme des vases de sacrifices, s'attacha a bien comprendre la signification et le sens religieux des formes symboliques que lui revelaient ces vestiges du passe, et il conclut de son examen, que la haute destinee des dues de Tcheou dont la famille eut le pouvoir imperial, etait d4e a leur souci des chases religieuses.
Les principaux clans de l'etat de Lou se mirent en guerre contre leur prince, celui-ci se refugia dans l'etat de Tsi et Confucius l'y suivit; dans son voyage, il rencontra une fernme pleurant sur un tombeau; Payant fait inierroger par Tzeulou, son fidele disciple, celui-ci apprit de cette malheu-
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reuse, que ses soutiens : son beau-pfere et son mari, avaient ete devores, en cet endroit m£me, par un tigre, et que n6anmoins, elle y demeurait encore, parce que, la, elle ne souffrait pas des maux d'un gouvernement cruel.
Le recit de oette rencontre devait servir an Maftre pour ilhistrer son enseignement sur la necessite d'un bon gouverment, puisque le danger d'etre la proie d'un tigre semblait preferable a la vie sons un prince oppresseur.
Les discours de Confucius plurent au prince de Tsi qui en gouta la sagesse ; mais celui-ci, qui avait I'intention d'offrir au philosophe une charge publique; en fut detourne par ses ministres, jaloux sans doute de l'ascendant de cet etranger.
Ce fut une deception pour le sage qui desirait pouvoir mettre en pratique ses idees sur la conduite des hommes, par l'application des regies que comportaient les doctrines des anciens.
II revint dans l'etat de Lou ; mais la, le desordre, les dissensions intestines, les luttes des partis faisaient rage ; force fut a Confucius de renoncer a satisfaire ses legitimes ambitions d'homme d'Etat. II occupa ses loisirs a rassem- Wer Icb vieilles odes dont est fait le livre des vers, et a composer, d'apres les traditions ou les documents anciens, fe livre de 1'histoire.
Lorsque la paix revint dans l'Etat, Q se hata d'accepter une magistrature, le gouvernement d'une cite.
L'histoire, fortement impregnee de legende, raconte qu'il
sutsi bien pratiquer Tart difficile du gouvernement des. hommes, qu'il arriva a faire regner partout Fordre, a faire fleurir la vertu ; il y parvint par une exacte fconnaissance et par un soigneux enseignement des rites, dont il inculqua le respect et la pratique a tous ceux qu'il regissait.
Frappe des beaux resultats qu'obtenait ce magistral, extraordinaire, le prince nomma celui-ci ministre de la; Justice pour tout FEtat. Les succes de Confucius dans cette haute charge furent des plus remarquables. Bientdt, il n'y eut plus de crimes et les lois penales devinrent inutiles.
Malgre Fexageration evidente de ces recits, il est raisonnable d'admettre que Confucius etait un habile ministre ; presque toujours les traditions, recouvertes par F imagination humaine d'une splendide broderie, ont un grand fonds de verite.
En ce temps de luttes de clans et d'Etats, une qualite tres appreciee etait la bravoure. Confucius n'en manquait pas ; il possMait le courage civil et le courage militaire ; il savait s'opposer quand il le fallait aux passions des puissants et lutter par la force, pour le triomphe du droit.
II ne craignaitpas de faire des remontrances aux princes lorsque ceux-ci s'ecartaient des rites ou violaient la justice. Un jour, le prince de Tsi essaya d'enlever, par traitrise, le prince de Lou, Confucius combattit et parvint a sauver celui-ci.
Le sage ministre faisait ainsi preuve des plus grandes qualites dans l'accomplissement de ses fonctions.
11 profess ait que la force de l'exemple est un des meilleurs moyens de gouvernement, aussi observait-il lui-m6me minutieusement tous les rites sacres, dans tous les actes de sa vie.
S'il passait devant le trdne vide de son prince, il marchait comme en chancelant, pour exprimer son respect envers la majeste que confere le Ciel ; s'il parlait a son souverain, sa voix s'elevait doucement comme un murmure ; lorsqu'il portait le sceptre, il se tenait courbe. comme accable par le poids d'un lourd fardeau. Pour se lever et se coucher } bien portant ou malade, il ne manquait pas de faire chaque mouvement selon les prescriptions rituelles et surtoutde faire, avantses repas etauxautres moments presents, les olTrandes aux manes des ancetres ; de plus, il recommandait a tous la loyaute et la bonne foi dont il donnait luim^me Texemple, il rappelait aux femmes leur obligation de respecter la chastete.
Malgre tout le bien produit par l'exemple de ses vertus et par la sagesse de ses exhortations, Confucius, esprit eminemment pratique, voyait que la force du bon exemple ne suffit pas pour conduire, les hommes toujours pousses par leurs passions a sortir de la voie droite. II savait que Taction coercitive des lois est toujours necessaire pour obte-
nir le plus grand des biens pour un Etat : la paix publique.
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Aussi, sa bonte ne se laissait pas amollir quand il s'agissait de faire regner la justice ; il sevissait par les chatiments les plus rigoureux. L'histoire a conserve le souvenir des arrets de mort qu'il signa pour chatier les perturbateurs de la paix publique.
Pour lui, en effet, la rebellion etait le plus grand des crimes.
Le regne d'un iel ministre, en des temps si troubles, ne pouvait manquer d'exciter l'admiration de tous ceux qui en apprenaient les bienf aits ; aussi les etrangers eux-memes venaient-ils de loin pour voir les beaux resultats d'une aussi sage administration..
La prosperity de Tetat de Lou suscita la jalousie du chef de l'etat de Tsi, qui, pour nuire au seigneur de Lou, imagina un habile stratageme. 11 envoya a ce dernier quatre-vingts danseuses habiles et cent vingt magnifiques chevaux de ses ecuries qui, dans sa pensee, devaient distraire le prince des affaires publiques et lui faire oublier ses devoirs .
Ce prince de Tsi ne manquait pas d'une certaine connaissance du coeur humain. L'evenement le prouva, car le souverain de Lou s'attarda a admirer le talent des danseuses et s'absorba dans les delices de leur presence ; il en oublia F accompli ssement de ses devoirs sacerdotaux ; trois jours se passerent sans qu'il offrit le sacrifice qui permet de communier avec les mets cons acres.
L'esprit religieux de Confucius en fut profondement affecte. Le priver de cet aliment mystique qui, etait le sou-
tifiA de sa veriu, eiait la plus grave offense que Ton put faire a ses gouts.
Un de ses disciples le pressait de quitter la cour. Mais le Sage, conscient de tout le bienquil avait fait et qu'il pouvait faire encore, voulut attendre ; vint le jour du grand sacrifice de solstice d'hiver, le plus important de tous ; Confucius esperait que le souverain, reviendrait alors a Taccomplissement de ses devoirs et resisterait aux seductions charnelles qui l'enveloppaient. Vaine attente, le Sage fut degu, il prit alors la resolution de quitter le seryice d'un prince qui ne remplissait plus le devoir essentiel de sa charge et mit immediatement son projet a execution.
II quitta done la capitale pour aller a la recherche d'un souverain plus scrupuleux d'accomplir les actes pontificaux ; mais les temps n'etaient guere favorables a une pareille entreprise ; les cupidites et les passions se dechainaient.
Comment, au milieu des luttes incessantes de ce monde feodal, aurait-on pu preter une oreille docile aux enseignements du Sage qui avaient pour but d'envelopper, dune haute moralite, la vie politique ? Les exemples de Tantiquite ne seduisaient plus personne. Confucius ne se decourageait pourtant pas ; convaincu de remplir une mission celeste, il ne voulait pas, malgre les instances de ses disciples, faire de concessions aux idees de son temps. Alors on regardait avec dedain le pouvoir mourant de la dynastie des Tcheou,
dont le Maitre tenait a un si haut prix les merites, a cause du souci qu'elle avait montre pour les rites sac res.
Confucius se rendit a l'etat de Wei, dont le prince le re<jut avec honneur et lui donna des appointements annuels de 60.000 mesures de grain, somme egale a celle qui payait ses services a Lou ; mais la jalousie des courtisans ne tarda pas a produire ses effets ordinaires. Les hommes vertueux sont un reproche vivant qu'on n'aime guere a supporter. Au •bout de dix mois, le Sage, dut partir chercher fortune ailleurs.
Pendant ses peregrinations, il fut expose aun grand danger; le peuple d'une ville ou il passa, trompe par sa ressemblance avec un malfaiteur redoute, manqua de lui faire -un tnauvais parti ; dans ces circonstances difficiles, Confucius ne se troubla pas, il montra au contraire une confiance inalterable en la protection celeste, il etait convaincu que le Ciel^ resolu a repandre la verite par sa bouche, ne permettrait pas qu'on lui fit aucun mal.
Lorsqu'il fut retourne k la capitale de Wei, le prince de cet Etat l'obligea a suivre publiquement le char ou sa femme, personne dont la debauche scandalisait le peuple, se montrait sans pudeur.
Le Sage ne put supporter une telle honte et, encore une fois, il partit, sans avoir mis en pratique ses qualites d'homme de gouvernement.
Pendant ses voyages, il enseignait ceux qui, rassembleS autour de lui. desiraient profiter de sa sagesse, et il prati-
quait, me 1 me sur le bord des chemins, a l'ombre des arbres, les ceremonies sacrees de l'antiquite qu'il avait tantetudiees.
Malgre les ennuis qu'il avait eu dans l'etat de Wei, une force irresistible l'y attirait ; il revint done sur ses pas. Un officier, dont les idecs difieraient de celles du Sage, s'opposa a son entree dans l'Etat et exigea que Confucius s'engageat par serment a ne pas y penetrer.
Confucius ayant pris cet engagement fut relache ; mais, au grand etonnement de ses disciples, il chercha a violer sa parole. Pour calmer leurs scrupules, il leur fit remarquer qu'un serment prononce sous l'empire d'une injuste violence ne compte pas, parce qu'alors les esprits ne l'entendent pas. La casuistique est done de tous les temps et de tous les pays.
Confucius ne put neanmoins se rendre a Wei ; il resta une annee toute entiere dans un autre Etat, sans pouvoir parvenir a se faire employer par le prince . Le Sage vantait toujours les beautes de la paix et de la concorde a des seigneurs qui vivaient dans la guerre, y voyaient une condition de leur puissance et Paimaient. II ne pouvait guere Stre ecoute.
Ses grandes qualites d 'administrates restaient inutiles.
II fallut qu'il souffrit beaucoup de cette situation pour se resigner a prater une oreille complaisante a un officier qui avait leve Tetendard de la revolte contre son prince.
Ce revolte proposa a Confucius la charge de ministre ; le
philosophe hesita, tant il desirait mettre en pratique les maximes du bon gouvernement ; mais enfin, rappele an devoir par son fidele disciple Tseu-lou, il refusa.
Les grands hommes ont aussi leurs faiblesses; Confucius convenait lui-m&me avec humilite de sa mollesse devant les tentations.
II n'avait alors aucune position officielle, il vivait de son enseignement, d'ailleurs les besoins d'un sage, dedaigneux du faste, sont modestes. Ses disciples avaient pour lui une vive admiration, ils entendaient l'antiquite parier par sa bouche, ils apprenaient de lui la fidele observance des rites que pratiquaient a l'aurore de la societe chinoise les saints Empereurs Yao et Choun.
Ce souci d'observer les rites, lui donnait, aux yeux de ses disciples un caractere tout particulier de saintete. lis remarquaient, pour 1'imiter, qu'il ne portait jamais que des habits de couleurs bleue, jaune, rose, blanche et noire et qu'il evitait soigneusement le rouge, qui etait la couleur des femmes.
Modere a table, il ne mangeait rien qui ne fut prepare et coupe conformement aux rites et sans faire les oblations aux esprits.
Quand il marchait, il evitait toute espece de hate, et il ne tournait la t6te qu'a demi, en un mot, il n'oubliait jamais que la religion devait envelopper tous les actes de Fhomme et les commander, et il se conformait nuit et jour a cette) obligation..
C'est aussi pour cela qu'il etudiait avec soin la musique, car celle-ci a pour fin le chant des hymnes qui c£lebrent les dieux.
En se livrant a ces graves occupations, Confucius esperait toujours 6tre attache par quelque prince au gouvernement. II visita encore plusieurs principautes. A Wei, le souverain refusa de 1'ecouter sur d'autres sujets que sur la guerre. Confucius lui dit pourtant : « Si vous desirez savoir comment on doit disposer les vases des sacrifices, je vous r6pondrai ; mais sur les choses de la guerre, je ne sais rien. »
Lesage Chinois etait alors parvenu a sa soixantieme annee, et malgre tous les obstacles qu'il avait rencontres il n'en etait pas moins confiant, dans le succes futur de sa mission. Suivi de ses disciples, il continuait ses peregrinations.
Avec P&ge, son intransigeance faiblissait. C'est ainsi, qu'une partie de l'etat de Tsou s'6tant souleve, il rechercha le patronage d'un usurpateur, toujours malgre" les remarques du fidelc Tzeu-lou.
L'histoire raconte que dans ses voyages Confucius et sa troupe rencontrerent des disciples de Laotzeu qui vivaient en solitaires pour rechercher la sagesse dans la meditation, et surtout pour fuir les horreurs des guerres continuelles.
L'un d'eux reprocha a Tzeu-lou la conduite de son maitre et ses voyages, lui disant qu'il ferait bien mieux de fair le
monde, pour y contempler, loin des disputes des homines, la verite eternelle.
Rien n'etait plus etranger aux idees du maitre ; pour lui, Phomme n'etait point fait pour vivre en eompagnie des oiseaux et des b6tes, mals pour vivre parmi les hommes.
Vers le m6me temps, le prince de Tsou 1'appelle a sa cour. Est-ce done le gouvernement reve qu'on va offrir a Confucius ? Celui-ci se hata d'accourir ; mais, en route, des ennemis du prince le saisissent, on le retient sept jours prisonnier. II se console dans sa detention en chantant des hymnes. Le prince, averti, envoie des ambassadeurs qui le delivrent.
Voila done Confucius a la Cour ; mais la, il trouve encore Tanimosite des grands qui le considerent comme un visionnaire. Le prince de Tsou meurt, sans penser au Sage ; son successeur ne s'en inquiete pas davantage.
Confucius part pour Wei, il a alors soixante-trois ans ; la il trouve le petit-fils de son ancien ami, le due Ling, qui occupait le tr6ne a la place de son pere, lequel avait ete exile pour avoir essaye d'attenter a la vie de sa mere, la celebre Nan zeu, dont la conduite scandaleuse avait jadis oblige Confucius a quitter l'Etat.
Qu'un ills tint la place de son pere, m6me coupable, e'etait la un grand scandale, un manquement grave aux lois de la pietie filiale, fondement de la societe chinoise toute entiere ; aussi le prince desirait-il vivement s'attacher Confucius pour proflter, aux yeux du peuple, du rayonne-
ment de sa vertu. Mais le Sage, pourtant port6 par Pexperience aux concessions, ne voulut rien entendre ; il fit, au contraire, des remontrances a ce fils oublieux de ses devoirs. Plut6t que de le servir et de realiser ainsi ses plus chers desirs, il pr6fera passer encore cinq ou six annees dans la retraite ou il se livrait a la meditation, a l'etude de Tantiquite et a l'enseignement.
II y avait alors quatorze ans qu'il n'avait pas revu son pays natal ; il se sentit pris du desir de fouler encore le sol de cette contree de Lou, ou reposaient les os de ses aieux.
Un de ses anciens disciples avait pris du service a la Cour; general, il avait remporte des victoires qui augmentaient la puissance du prince de Lou. Celui-ci lui demanda quel avait ete son m ait re. Le general reporta tout Thonneur de ses succes aux bons enseignements de Confucius, et il engagea vivement le chef de l'Etat a faire appel aux services du Maitre.
Confucius regut done encore une ambassade, envoyee pour lui faire des oflfres de la part du prince de Lou. II partit ; mais, arrive a la Cour, cet homme de paix fut surtout consuite sur la guerre ; de plus, il voyait autour de lui se deployer tous les eflfets d'un mauvais gouvernement ; nul ne se preoccupait de la vertu ; ne pouvant faire admettre ses conseils de moralite, Confucius, degu une fois encore, resolut de se consacrer definitivement a des travaux litteraires et de renoncer a gouverner les hommes. II etait alors ^ige de soixante-neuf ans.
C'est a cet &ge qu'il termina le Chou-King, et qu'il lui fit une preface. Lorsqne ce travail important fut termine, il offrit un sacrifice aux esprits en l'honneur de ce livre. II fit aussi un commentaire au mysterieux livre des changements, dans I'obscurite duquel on recherehe la secrete volonte des dieux.
En Tan 452 avant Jesus-Christ) il perdit ce fils, Li, qui parait avoir tenu si peu de place dans sa vie, un an plus tard mourut son disciple Yen-Houei.
Ces deces lui semblaient peut-Gtre comme un avertissement.
Vers ce temps, un serviteur du prince de Lou prit a la chasse un animal etrange : une licorne.
Confucius en fut profondement affecte, car une bete semblable etait apparue lors de sa naissance, l'apparition d'une licorne apres tant d'annees ne pouvait ^tre qu'un presage de mort.
Le Sage versa done des larmes et se lamenta, non pas sur hii-meme, il ne craignait pas la mort, mais sur le sort de sa doctrine, qu'il etait alle prechant partout ? sans presque jamais pouvoir en eprouver l'excellence.
Jusqu'alors, le Sage n'avait pas fait d'eeuvre reellement personnelle ; en prevision de sa fin, il ecrivit Le printemps et rautomne, qui sont les annales de la principaute de Lou ; puis il en remit le manuscrit a ses disciples, charges de conserver sa memoire et ses doctrines.
Des dernieres annees de sa vie, l'histoire n'a conserve qu'une entrevue du Maftre ei de son prince.
Confucius venait d'apprendre que le prince de Tsi avait ete tue par un de ses officiers. Une telle violation de la ptete filiale criait vengeance. Le Sage se purifia done et se presenta a la Cour pour supplies le prince de Lou de mettre la force de ses armes au service de la justice outragee. Malgre ses instances, les considerations d'utilite pratique l'emporte rent dans l'esprit du souverain et des trois principaux chefs de clan appeles en conseil pour deliberer sur cette grave affaire. On laissa sans juste vengeance le meurtre du prince de Tsi.
Pen apres, la revolte eclate dans l'etat de Wei, oil s'etait rendu Confucius ; la legende raconte que la, il predit la mort
de Tzeu-Lou, son fidele disciple, qui mourut,en effet,ende-
fendant, les armes a la main, son chef legitime.
Confucius eprouva de cette perte une grande affliction. Ceux qui lui etaient le plus cher, qui Tavaient accompagne, qui l'avaient aime comme des fils, disparaissaient les uns apres les autres ; son tour allait bientdt venir ; la pensee de la mort le hantait.
II se voyait en r£ve, assis avec, devant lui, les offrandes que Ton presente aux esprits des morts ; le jour m^me ou il faisait part a ses disciples de ces avertissements celestes, il pritle lit, et, au bout d'une semaine, il mourut.
Ses disciples Tenterrerent au nord de la cite de Lou, lui firent des funerailles selon les rites, porterent son deuil trois
ans, comme pour un pere, et firent sur sa tombe de pieux sacrifices (1).
Les generations qui depuis ont passe ont, elles aussi, partage 1'admiration de ceux qui accompagnaient Confucius, dans ses voyages a travers le pays trouble par les luttes feodales. Elles lui ont voue une reconnaissance qui parait imperissable et qui se manifeste par les sacrifices que toute la Chine accomplit dans les temples eleves partout a la memoire du grand homme.
Plus justes que ses contemporains, elles ont su reconnaitre dans ses doctrines et son enseignement Pexcellence des grandes verites morales qui en constituent la substance, et rendre ainsi hommage a la vertu ; jamais homme n'a ete plus universellement et plus longtemps venge du dedain de
ses contemporains.
Ce qui caracterise, en effet, la vie de Confucius, c'est son impuissance a appliquer les idees qu'il croyait justes sur le gouvernement des hommes ; car les fonctions d'Etat qu'il exerga n'eurent pas une duree suffisante pour qu'on puisse dire qu'il realisa vraiment ses doctrines, et la plus grande
(1) Aujourd'hui, on peut voir encore son tombeau; il se trouve au milieu d'un bois de chenes, de cypres et d'autres arbres, entoure par un mur eleve". On p^netre dans Tenceinte par une grille qui communique sur une avenue bordee d'animaux sculptes. A c6t^, sont les batiments ou Ton se purifie et se prepare pour les sacrifices. Sur une grande tablette de pierre sont graves les titres et hauts faits du Sage.
On montre un arbre, plante, dit la legende, par Tzeu-Kong lui-mSme, un des disciples imm^diats du Sage.
partie de sa vie se passa a chercher celui des princes qui aurait assez de sagesse pour faire son profit de ses lumieres, sans jamais le rencontrer*
PrScher la paix a des princes qui profitent de la guerre, qui s'elevent sur le trdne souvent par la force des armes, est toujours une tache aride qui semble naturellement vouee a l'insucces.
Quand les passions ont-elles jamais ecoute la voie de la sagesse ?
La nature m&me des enseignements de Confucius condamnait done ceux-ci a une sterilite momentanee, Mais, sa vie m&me contenait un principe de force morale, un souci constant de la justice et de la vertu qui devait faire l'admiration des hommes. Sans doute, la poursuite de la justice, la pratique du bien qui obligent a refrener l'egoisme naturel, paraissent souvent difficiles k accomplir.
L'histoire de tous les peuples contient plus de traits de fourberie, d'avidite, de despotisme, de revolte, de cruautes que d'exemples de haute vertu .
Mais, neanmoins, — et il faut le constater a Thonneur de la nature humaine — il n'est guere d'epoque si agitee soit-elle par les passions, ou la vertu ne soit admiree, m^me de ceux qui la trouvent inaccessible ou qui ne veulent pas faire les efforts necessaires pour la pratiquer.
Quand des personnages paraissent, dont toute la vie est un exemple vivant de <5ette vertu superieure en laquelle le coeur des plus mauvais incline ses hommages, leur memoire
demeure parmi les hommes, et ceux-ci sont d'autant plus frappes de la beaute de ce spectacle moral, que la scene sur laquelle il se deploie fournit un contraste plus frappant.
La vie de Confucius, qui, malgre quelques tres rares faiblesses, chercha toujours, d'un coeur sincere, le bien et la vertu dans sa vie privee et dans sa vie publique, produisit ce phenomene.
Avec la pratique constante du bien, le caractere le plus remarquable du Sage de la Chine fut son attachement auz choses du passe.
II etait profondement convaincu que les exemplaires parfaits de la vertu se trouvaient chez les premiers princes, qui furent comme les peres de la societe chinoise ; pour lui, tout en eux, tels qu'ils apparaissent a travers l'histoire legendaire, devait 6tre imite .
Mais il ne faut pas oublier que la qualite principale de ces anc£tres venerables du peuple etait de posseder le caractere sacre. Yao, Choun, les saints empereurs etaient des prfttres qui faisaient passer, avant tout autre, la preoccupation d'accomplir dignement les sacrifices, d'offrir avec piete les oblations.
Aussi, voit-on Confucius, toujours soucieux lui aussi de Taccomplissement de ses devoirs religieux , se depla$ant pour aller au loin etudier les formes rituelles, etudiant la musique des hymnes sacres et quitter le service d'un prince, lui quiaimaittant a diriger le peuple, lui qui se croyaitdesigne par le Ciel pour mettre en pratique les principes du boa
gouvernement, parce que l'amour des plaisirs de ce prince l'avait prive de la communion qui, dans le sacrifice, unit Thomme aux dieux.
Confucius etait avant tout un homme religieux ; la premiere de toutes ses preoccupations etait l'accomplissement des rites, parce que les rites etaient, a ses yeux, le meilleur moyen de maintenir 1'homme faible dans la voie droite, et m&me, en lui dormant de bonnes habitudes de vie, de guider son intelligence.
N'est-ce pas Confucius qui a dit : « Celui qui connaitrait le sens des sacrifices que Ton offre au Supreme Seigneur gouvernerait l 7 Empire aussi facilement qu'on regarde dans la paume de sa main » (1).
En cela, le Sage chinois, aujourd'hui venere comme un saint inimitable, ne differe pas des grands reibrmateurs dont les enseignements ont exerce une puissante action sur la vie des hommes et des societes.
Comme eux, il puisait dans le sentiment du surnaturel et dans la religion qui en est l'expression vivante, la force de repandre ses id6es, et de renoncer, pour pratiquer la vertu, a ces satisfactions d'ordre inferieur qui seduisent le vulgaire.
Mais il y eut, d'autre part, entre Confucius et ces grands r6formateurs, une profonde difference.
Le Bouddha en Orient, le Christ en Occident, apporterent des conceptions nouvelles qui, au-dessus de la justice que
(1) Tchong-Yong, chap. 19.
voit la raison, tendaient a elever un edifice d'amour oil put desormais s'abriter une humanite nouvelle.
Confucius n'apporta rien de nouveau. C'etait un homme du passe ; il s'appliquait a faire revivre tous les enseignements de ce passe, sans jamais penser qu'il put y avoir une morale superieure a la morale antique, aux lois rigoureuses, dures et froides ; et c'est pour cela que, lorsque le succes vint enfin a ces vieilles doctrines, dont la societe chinoise avait jadis tire sa vie, celle-ci se figea en une sorte d'immobilite cadaverique ou elle est depuis toujours demeuree.
CHAPITRE IV
La morale individuelle.
Leshommes qui, dans l'histoire des peuples, sont appeles a exercer une action considerable comme reformateurs moraux ou religieux, apparaissent comme enflammes d'amour pour un grand ideal.
lis lui consacrent leur vie, quelquefois ils meurent pour mieux le servir ; leurs pens6es s'envolent au-dela de la terre et ils entrevoient, dans leur ideal m&me, des conditions de vie nouvelles et superieures, pour les hommes sur lesquels ils exercent leur influence.
Confucius ne repond point a ce portrait des grands reformateurs. Son ideal est tres pauvre. Avant tout, il est un homme de gouvernement, c'est-a-dire un homme pratique.
II ne cherche point a trouver des formules nouvelles pour faire le bonheur de Phumanite, ni m6me une nouvelle maniere d'exprimer des verites anciennes.
Toute sa sagesse consiste a remettre en honneur les vieux enseignements oublies ; tous ses regards sont tournes vers le passe.; c'est run traditionnaliste par excellence et c'est
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pour cela m£me qu'il est l'exemplaire du parfait Chinois, lequel est le plus^traditionnaliste des hommes. Du reste, il le reconnait lui-m£me, il avoue n'avoir pas d'autre ambition que de transmettre a sa generation et aux suivantes les enseignements sacres des saints des premiers &ges, lesquels tenaient du Ciel m£me les verites essentielles (1).
La physionomie de Confucius apparait done comme celle d'un homme religieux.
A ce propos, avant d'etudier les doctrines morales du Sage, il est bon de dissiper une equivoque.
Isolant une de ses phrases de tout le reste de son enseignement, et sans tenir compte de sa vie m&me et de son histoire, on a presente bien souvent au public, en Confucius, un philosophe rationaliste, positiviste, decide, de parti pris a ne rien affirmer sur le surnaturel.
Un de ses disciples, le questionnant sur la mort, Confucius repondit : « Puisque nous ne savons pas ce qu'est la vie, comment saurions-nous ce qu'est la mort. »
Pour bien des publicistes occidentaux cette phrase resume toute la philosophic de Confucius, e'est ainsi qu'on presente le Sage chinois comme un philosophe soucieux de ne rien affirmer qui n'ait passe sous le contrdle de la raison, et que certains auteurs ont fait du peuple chinois, qui a suivi les enseignements du maitre, un peuple de philosophes rationalistes.
(1) Cf. le debut dela preface de Tchong-Yong par Tchou-hi.
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La verite est tout autre, et nous ne devoas voir dans la phase ci-dessus qu'un aveu d'ignorance et non pas la base (Tun systeme philosophique qui eut ete en opposition avec tous les autres discours du maitre, avec tous les actes de savie, et qui serait en contradiction avec tous les enseignements veritablement scientifiques de la sociologie.
Confucius etait avant tout un homme religieux ; nous l'avons vu s'occuper toujours des actes cultuels, des rites, des sacrifices. Le culte des Anc&tres etait son culte et toutes ses pensees tendaient a le faire observer le mieux possible.
Ontrouve,danstoute son oeuvrejquantited'observationssur la necessite d'accomplir les sacrifices dus aux esprits, sur la puissance du Ciel et des genies, ces dieux secondaires qui ont leur place dans les trois religions chinoises, sans doute parce que leur conception repond a la tournure d'esprit des Chinois.
N 1 est-ce pas lui qui a dit, dans le Tckong- Yong, cette phrase celebre : « Que la vertu des esprits est grande I On les ecoute et on ne les entend pas ; on les regarde et on ne les voit pas. lis s'incorporent aux etres et ne peuvent en fore separes. Poureux, les hommes offrent des oblations et des sacrifices, lis sont comme une mer immense ; ils sont comme s'ils etaient au-dessus d'eux ; a leur droite et a leur gauche. »
D'autre part, on se rappelle que, pour lui, le meilleur
moyen de connaitre Tart de gouverner c'est d'etudier le le sens des sacrifices.
Tout cela, toute la vie de Confucius, prouve que celui-ci n'etait pas, comme 1'ont cru certains, un reformateur ou un legislateur philosophe, mais qu'il eta it au contraire un reformateur religieux, un traditionnaliste, avant tout soucieux, de remettre en honneur les pratiques sacrees de la vieille religion telle que Tavaient transmise les saints de? premiers Ages.
C'est de ce point de vue qu'il faut se placer pour etudier la morale enseignee par ce grand homme, en remarquant toujours que la conception de cette morale ne lui est pas personnelle ; mais qu'elle n'est autre que l'expression des aspirations profondesdes Chinois de son temps et des temps anterieurs.
Comme les plus importants systemes de morale qui, dans l'histoire, oat guide la conduite des hommes, le fondement de cette morale chinoise repose sur une conception ontologique.
En Chine, comme ailleurs, les hommes, cherchant a resoudre le probleme du bien et du mal, se sont instinctive^ ment demandes : « Qui sommes-nous ? Quelle place tenonsnous dans ce vaste univers ? Et quel est cet univers luimeme, quelle en est la cause? »
A ces questions spontanees, les peuples chez lesquels la speculation intellectuelle est encore dans Penfance, repondeut par la foi. lis ne s'embarrassent meme pas des rai-
sonnements metaphysiques qui cherchent, dans les intuitions de ta pensee, a soulever le voile qui leur cache l'absolu. lis affirment avec confiance.
Dans le monde chinois, au temps de Confucius, il en etait ainsi.
On admettait que Phomme et le monde ont un premier ppincipe : le Ciel ; ce Ciel, dont le Seigneur d'en-haut, le Chang-Ti des livres sacres, est une personnification, gouverne les hommes par sa providence.
Confucius en parle continuellement. II croit que ce Ciel voit tout, entend tout, veille sur tout, recompense les bons et punit les mechants.
Sa volonte est la loi que souverains et peuples doivent suivre. On ne doit pas la discuter, encore moins la violer.
Cette volonte a ete connue des anciens bien mieux que des autres. Ne sait-on pas qu'a l'origine des temps etait Tage d'or, qu'alors florissait la vertu, et rien n'est plus normal, puisque les anciens etaient plus pres de la source premiere, plus pres du Ciel d'oii toute vertu emane.
Cette croyance a Page d'or primitif demeurera, dans la
suite des siecles, profondement imprimee dans Pame chi-
noise, et sera le plus puissant obstacle a une conception du
progres. Comme Confucius, tous les Chinois penseront que
rien ne peut egaler le merite des premiers princes, ces
exemplaires parfaits de la vertu. Ce sera le Sage lui-m&me
qui fermera dans l'histoire le cycle des saints ; l'humanite
moderne ne sera plus qu^une humanite corrompue qui, si
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elle veut le bien et le bonheur pur qu'il entraine, n'aura d'autre ressource que de chercher ses modeles dans Pantiquite. La philosophie evolutionniste elle-m£me demandera ses inspirations a cette croyance.
Le fondement de la morale chinoise que Confucius remettra ainsi en honneur, est done la croyance au Ciel, celui-ci est une sorte de divinite dont la personnalite n'est pas, dans les textes, definie avec cette rigueur, cette nettete, cette precision que les occidentaux requierent dans leurs explications, toais qui a neanmoins le caractere suffisamment personnel pour qu'on puisse voir en elle une autre maniere d'exprimer Tidee du Chang-Ti, ce Supreme Seigneur, auquel les roispontifes off rent le sacrifice. -
Le Ciel, principe premier du monde et de 1'homme, agit sur ceux-ci par sa providence. Cette providence porte, dans la doctrine, le nom de Ming ; ordre.
Le Ming est l'acte par lequel la puissance celeste agit sur les 6tres, et cet acte, s'incorporant aux &tres, devient leur nature envisagee dans sa plus haute expression, e'est-adire la nature toute bonne, sans melange de mal.
Ce Ming e'est l'ordre ; le mot chinois possede, comttie le mot frangais, les deux sens. II designe a la fois le commandement et Tharmonie dans la disposition des parties, et e'est pour cela que, des les premieres lignes du celebre livre le Tchong- Yong, il est dit : « L'appellation de Tordre celeste est : la nature, suivre la nature, e'est la voie. »
Le Ciel communique a 1'homme le principe du bien au
moyen de cette nature, sorte de grace qui, deposee dans son coeur, lui donne connaissance des vertus essentielles qu'il doit pratiquer.
D'autre part, l'homme est un 61 re en possession, du libre arbitre ; Confucius ne fait, dans ses explications de la doctrine traditionnelle, aucune place au fatalisme, ni au determinisme absolu. « La voie du sage est vaste et obscure, dit-il, mais les plus stupides parmi les hommes et les femmes peuvent la connaitre et en atteindre lesommet (1) .»
Chacun est done l'artisan de sa propre destinee morale. Une telle doctrine est assez naturelle de la part de l'homme pratique qu'etait Confucius. Quelle que soit la difficulty qu'eprouve le penseur a justifier la liberie morale, l'homme (Taction voit bien qu'il faut, sur ce point, s'en tenir aux donnees du sens commun.
Ainsi est resolue la grave question du libre arbitre, par une simple affirmation. Ce n'est pas que Confucius ait cru que la raison pftt se prononcer sur tout ; il se rend parfaitement compte de ses limites. « Quoiqu'on soitun saint, dit-il, il y a des choses que Ton ne peut pas connaitre (2). »
Pour lui, comme pour Pascal, l'homme est place entre deux infinis dont il lui est impossible de voir les limites ; aussi, affirmant, dans le style lapidaire de l'antiquite chinoise, cette verite evidente pour lui, il ne s'y attarde pas et consacre ses paroles a un enseignement positif.
(1) Tchang-Yoag, chap, XII.
(2) Ibid.
Neanmoins, si positif que soit Pesprit d'un philosophe, il ne serait pas digne de ce nom s'il ne cherchait a comprendre la raison des choses. II lui faut done s'efforcer de posseder, ne fut-ce que le minimum des donnees rationnelles qui lui s«rvent a justifier la morale.
II se demandera done quelle est la vraie nature de Phomme.
Dans la doctrine chinoise classique, la nature est bonne dans son principe; mais il faut bien preciser avec soin ce que les auteurs chinois entendent par le mot Sing, que les traductions, h6las ! toujours forcement imparfaites, rendent par le mot nature.
Dans nos langues, le mot nature d'un 6tre exprime la vie de cet 6tre, dans ses bons comme dans ses mauvais mouvements ; il s'applique a Phomme tout entier, pris avec le melange de ses vertus et de ses vices.
Tout autre est la conception de la nature dans la philosophic chinoise ; celle-ci est seulement Pinflux de la vie celeste dans l'ame, aussi elle ne peut &tre que bonne, le Ciel etant le bien dans son essence.
C'est la ce que le plus grand philosophe ancien, apres Confucius, Mongtzeu, qui vivait au iv° siecle avant notre &re, exprime dans une formule celebre que tous les petits enfants apprennent par coeur dans les ecoles : Sing pen chen, « la nature estle bien dans son principe (1). »
(1) Cette formula figure d&s les premieres lignes du livre des stances de trois caracteres qui sert a apprendre a lire aux enfants.
Mais l'homme possede, outre cette nature celeste qui en lui est la voix du bien, la matiere charnelle ; c'est l'imperfection de cette partie de lui-m&me qui le pousse hors de la voie droite.
La nature humaine (au sens ou Ton prend le mot nature en Occident) est done un melange de bonnes et de mauvaises aspirations, les bonnes proviennent du Ciel qui les communique aux hommes et les mauvaises proviennent de l'homme lui-m&me qui, entraine par les passions, ne veut pas comprimer suffisamment son egoisme pour vivre conformement a la nature celeste qui est en lui (1).
D'autre part, la doctrine classique n'admet pas une egalite morale absolue de tous les hommes. Elle divise les hommes en trois categories. La plus nombreuse est celle a laquelle s'applique la theorie ci-dessus ; les deux autres comprennent, d'une part, les saints, d'autre part, les hommes stupides, qui n'ont qu'une intelligence rudimentaire.
(1) On voit combien cette theorie differe de celle de Rousseau sur la bonte* originelle de la nature humaine. Des Chinois peu capables de distingue r, a. travers les difficultes d'une langue etrangere, les subtilit£s philosophiques, sont actuellement occupes a traduire Rousseau, parce qu'ils croient retrouver dans ses oeuvres la doctrine de Mengtzeu. II est peu vraisemblable que cette erreur ait pour re* sultat de f aire penetrer en Chine l'anarchie qui se trouve en germe dans les id£es chime'riques duphilosophe de Geneve ; car l'esprit chinois, si different du n6tre, si hostile a. tout ce qui n'est pas autorite* et hie>archie, repugne naturellement a admettre de pareilles ide*es. Celles-ci se transposeront plutdt en passant par le cerveau chinois.
Les saints jouissent, tout particulierement, d'une effusion genereuse de la Grace celeste, car c'est bien le mot de grace qui convient ici. La communication du Sing ou nature celeste aux hommes eminents possede, en effet, a peu pres tous les caracteres que les theologiens Chretiens accordent a la grace divine.
Cette grace fait que le saint pent se tenir sans effort daas la voie du bien ; elle fait de lui l'image du Ciel m£me.
Les attributs de la saintete que nous presentent les vieux textes et sur lesquels s'exercent depuis vingt-cinq siecles les glossateurs moralistes, semblent bien mieux convenir a une sorte de Messie comme on en trouve dans toutes le s religions orientales, qu'a un homme, car ce saint est doue d'une parfaite vue intellectuelle qui l'6gale au Ciel en connaissance et en puissance.
« Le parfait est la voie du Ciel ; le perfectionnement est la voie de l'homme ; le parfait est dans la rectitude sans effort; il ne pense pas et (pourtant) il peut etre dans le milieu de la voie (droite). C'est le Saint (1). »
Qui est ce Saint d'une si haute perfection? Est-ce un homme, est-ee un dleu? Qu'a voulu dire la Confucius, car ses paroles sont celles qui nous sont transmises par Tseuseu son petit-fils ?
Bien que le plus eminent des commentateurs, Tchouhi nous dise que ce parfait dont il est ici question est La Rai-
(1) Tchong-Yong, chap. XX.
son celeste dans son essence, les docteurs de 1'ecole oificielle ne paraissent pas douter que le Saint soit un homme , II est vrai que cet homme est, a leurs yeux. un personnage comme l'humanite n'en peut plus voir,une sorte de Bouddha, incarnation de la science et de la vertu (i).
Aussi ils appliquent encore a l'homme les paroles du texte suivant : « Seul dans le monde Textremement Parfait pent se conformer pleinement a sa nature ; pouvant se conformer pleinement a sa nature, il peut se conformer pleinement a la nature de l'homme ; pouvant se conformer pleinement a la nature de l'homme, il peut se conformer pleinement a la nature des etres ; pouvant se conformer pleinement a la nature des etres, il peut aider Pacte createur du Ciel et de la Terre. et ainsi former une trinite avec le Ciel et la Terre (2). »
C'est ainsi que le saint s'egale, en quelque maniere, au Ciel lui-meme. La vie celeste remplit le monde, elle Tamme, l'homme qui veut se tenir dans la voie ou circule cette vie f est sur ainsi d'y participer.
Voila pourquoi, disent les textes, la voie du Ciel est la voie du saint.
La conception de la saintete est si haute, que les interpreter de la doctrine de Confucius sont obliges de voir dans
(1) Ibid, commentaire.
(2) Tchong-Yong,, ch. XXII.
le saint un personnage presque divin, possesseur de vertus
surhumaines (1).
Appliquant a l'homme les paroles du Maltre, qui sem-
blent s'appliquer a un dieu, ils ne pouvaient faire autrement que de faire des saints une categorie speciale d'etres participant d'une fagon etroite a la nature celeste, et ils etaient logiquement amenes a ne plus concevoir que la morale humaine put leur appliquer ses lois. Ils les placent done au-dessus de l'humanite.
Au-dessous des saints, sont les sages. Ceux-ci sont des hommes, des militants pour la vertu, qui acquierent des merites par leurs efforts (2).
Si le saint chinois est incapable de faire le mal, il n'en est pas de m&me du sage ; celui-ci a de nombreuses violences a faire a son egoisme naturel, pour demeurer toujours dans la voie droite. '
II doit se proposer d'atteindre neuf objets et d'en eviter s trois. II doit, en voyant, voir clairement, en ecoutant, entendre distinctement, s'exprimer avec douceur, observer le decorum dans ses manieres, se montrer sincere dans ses pa-
(1} Dans cet ouvrage, qui est une oeuvre de vulgarisation, nous ne pouvons entrer dans rexpose* des causes qui ont conduit les philosopbes modern es, commentateurs des classiques, k voir dans le Saint un horn me supe>ieur et non pas un dieu. Les attributs du a Saint personnage », selon Confucius : gternite, infinite, etc., pourraient permettre d'y voir an Seigneur Supreme, le Chang-Ti dont il est parle ail leurs.
(2) Le mot Sage, ici employe*, correspond assez bien au mot Saint, si on lui donne le sens qu'il a dans la langue frangaise.
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roles, et respectueux dans Paccomplissement de ses devoirs ; si, irrite par une offense, il est tente de se venger, il doit penser aux funestes consequences qui peuvent resulter de cet acte, et enfin, s'il est expose a la cupidite, il doit agir
avec droiture.
Les trois choses qu'il doit eviter sont : dans sa jeunesse r la convoitise ; dans son &ge viril, la dispute ; dans sa vieillesse, 1'avarice.
Tous ses actes seront guides par les rites etablis ; il devra accomplir les ceremonies religieuses traditionnelles,,. faire en temps voulu les oblations et les sacrifices ; il meditera l'exemple des grands hommes et les paroles des saints pour s'y conformer, et pour cela, il lui sera necessaire d'etre humble de coeur, sans toutefois tomber dans la servilite,
. II meprisera les biens terrestres, n'estimera a un haut prix que la sagesse ; il aimera la compagnie de ceux avec lesquels on etudie le passe.
S'il est meprise des hommes, il ne s'en affectera pas.
En un mot, le portrait du Sage que nous offre la doctrine morale chinoise, est a peu pres celui que les moralistes detous les pays ont trace.
Tous les hommes peuvent atteindre, s'ils le veulent, cet ideal de la sagesse ; mais encore faut-il que leur intelligence leur permette de Tentrevoir; c'est pourquoi, ceux qui sont totalement incapables de cqmprendre les Veritas morales :.
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les stupides, doivent renoncer a la possession d'un bienfait qu'ils ne sauraient apprecier.
Leur r6\e dans la vie consistera a obeir docilement aux plus sages.
Pour &tre juste envers le grand moraliste chinois, il faut reconnaitre que cette derniere idee, et que cette division des hommes en trois categories, dont Tune est rejetee comme en dehprs de l'humanite, est bien plut6t produite par une elaboration philosophique de ses doctrines par les lettres, ses disciples dans le temps, que par lui-m&ne.
C'est le propre de tous les grands legislateurs de voir toujours plus ou moms defigurer leurs paroles. II en est ainsi surtout lorsque l'esprit, dans son besoin devolution, est force par la coutume a se referer tonjours aux paroles des maitres.
II serait etonnant que la doctrine de Confucius ait pu eviter cet inconvenient, auquel les autres doctrines n'ont pas echappe.
En somme, dans la morale dite confuceenne, on retrouve tons les grands traits de la morale naturelle, de cette morale sans Tobservation de laquelle une society ne peut vivre, et qui semble gravee au fond du coeur de tous les hommes arrives a quelque degre de civilisation.
Ce sont ces principes qui en inspirent visiblement la theorie ; mais la connaissance rationnelle de ces principes suffit-elle pour que l'homme ne s'ecarte pas de la voie du bien ?
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Confucius ne le pense pas. Pour avoir de l'efficacite, son systeme de morale doit &re enveloppe dans la religion, dans cette religion si ancienne, dont les prescriptions rituelles ont une si grande importance.
Celle-ci doit dominer toute la vie de l'homme, a tous les instants.
« Ne faites pas un pas, ne dites pas une parole, avait dit le Maitre, qui soit contraire aux Rites », et toute sa vie, on l'a vu, illustra par son exemple cette recommandation.
Ces rites comportent des abstinences ptrrificatoires qui debarrassent le corps et Pesprit de leurs souillures afin que l'homme puisse accomplir dignement les plus important^ des actes religieux : les sacrifices, ou du moins qu'il puisse y participer par la communion des mets que les esprits ont sanctifies.
On se rappelle Timportance que le Maitre attachait a cette communion, dont la privation fut cause de Pabandon de sa charge de ministre du prince de Lou.
Dans la suite des temps, les prescriptions de Confucius sur l'obligation d'enfermer tous les actes de la vie dans les pratiques rituelles, ont garde toute leur valeur ; la croyance peut perdre de son integralite ; mais le rite reste, imprinaant sa marque puissante sur toutes les habitudes. C'est ainsi que les Chinois sont attaches d'une facjon incroyable a leurs pratiques et que ceux m&mes qui ne croientplus a certainesdes vieilles superstitions, ne manquent pas d'agir dans la pratique cultuelle comme s'ils y croyaient toujours.
Du reste, ceux-la sont rares, aujourd'hui. En exist ait- il au temps de Confucius, il est permis d'en douter, car 1'eloignement pratique pour le bien, la conduite contraire aux principes n'est pas l'incroyance, elle se constate souvent avec la foi en ces principes.
Or, il n'est pasdouteux quelesChinois, onteude tout temps une foi profonde en leurs livres sacres, qu'ils en consideraient Fenseignement comme venant du Ciel p&r. Fintermediaire des Saints (1), et cela paraissait si nalurel a tous que jamais on ne discuta la necessite de la foi. D'ailleurs on ne discute la necessite de la foi que lorsque celleci est en decadence.
C'est pour n'avoir pas fait cette remarque que certains ont cru que les Chinois etaient des rationalistes k Tinstar de beaucoup d'Occidentaux. II n'en est rien, loin de la, toute la vie intellectuelle, morale et sociale de la Chine le dit assez eloquemment.
Dans la doctrine officielle ou confuceenne, ce qui est tout un, cette foi est Tacte premier de Tintelligence, car la connaissance de la cause finale est d'abord posee comme la condition necessaire de la connaissance des vertus morales.
Le texte est celebre, et tous les etudiants doivent Tapprendre par coeur, qui dit : « (II faut) connaitre le but (a atteindre) et ensuite on possede la determination (de la volonte) possedant la determination, on peut ensuite avoir (F&me) en
(1) Cf. le commencement des prefaces du Ta-hio etdu Tchong- . Yong, par TchouHi.
repos (non agitee par des mauvais mouvements) ce repos produit le calme necessaire pour reflechir (aux choses spirituelles) par cette reflexion on peut obtenir (de realiser la fin des actes humains) (1). »
II resulte aussi de cette pensee que, si la connaissance prealable de la cause finale est necessaire a la connaissance, celle-ci doit &tre completee par l'exercice de la raison reflechissant sur les choses spirituelles.
Pour Confucius, la foi ne va pas sans la raison, ni la raison sans la foi. Tout son enseignement tend par ailleurs a ppouver que c'est parce que Thomme a l'esprit en repos et qui! ne scrute pas le principe fondamental de la morale qu'il peut examiner toutes choses en paix.
D'ailleurs, pourquoi scruterait-il ce principe? 11 n'en a pas besoin, car Intelligence des vertus morales vient du Ciel.
A'msi nous le disent les commentateurs, interpretes de la pensee de Confucius, et rien ne nous autorise a croire qu'ils se trompent dans leurs precisions.
« L' intelligence de la vertu, nous dira Tchou-foutzeu est ce que Thomme obtient du Ciel et ce quel Tame spirituelle qui n'est pas trouble emploie pour comprendre toutes choses (2). »
(1) Ta-hioj chap. I er . Les mots entre parentheses ne sont pas dans le textede Confucius; ils sont d'un grand commentateur offtciel ; nous les avons ajoute's pour faire mieux comprendre la pense"e da maltre qui traduite mot a mot de Tide'ographie du texte dans la phone*tique de notre langue serait presque incomprehensible.
(2) Ta-hio, commentaire du chapitre P r .
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Une fois ea possession de cette connaissance primordiale, don celeste, 1'homme devra s'appliquer a la reflexion, a l'etude, pour se rendre compte de la raison des actes hu mains, de leur but et des moyens de les diriger ; ainsi il pourra, en toute connaissance, « rectifier sapersonne, mettre le bon ordre dans sa famille et par suite, faire regner la paix dans l'Etat(l). »
L'objet de l'etude sera la vie des sages de l'antiquite ; on meditera les grands exemples fournis par Yao et Choun, leur vertu ne peut &tre surpassee ; 1'homme ne peut rien tirer de son propre fond qui soit superieur a ces exemples fameux. Ces saints personnages imposent leur conduite comme des modeles sacres inimitables sans doute, mais dont on doit s'efforcer d'approcher le plus possible.
Connaltre la verity par l'enseignement qui se degage de la vie des saints antiques, et par la lumiere que le Ciel met en nous, ne suffit pas, car 1'homme est loin d'etre tout entier dans son intelligence. 11 faut aussi aimer cette verite, car elle est le bien.
Le philosophe est convaincu que Phomme qui acquererait une profonde connaissance du bien serait seduit par sa beaute et porte a la pratiquer avec facilite ; par suite, il aimera la sincerite et, pour ne pas faillir, il rectifiera sa volonte et ses intentions, il veillera sur lui-m^me, il craindra et fuira tout ce qui est contraire a la vertu (2).
(1) Ta-hiOy chap. I 01 , series 4 et 5.
(2) Tchong-Yong, chap. I".
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Si persuade qu'il fut de 1'efficacite de la vue da biea par 1'intelligence pour rendre l'homme vertu, Confucius etait un. homme d'esprit trop positif pour croire a la vertu absolue de Hntellectualisme pur. 11 sait bien qu'a part quelques ires rares esprits, la raison qui voit le bien suit volontiers le mal. II faut done que la volonte humaine soit soutenue par des appuis exterieurs. Ces appuis seront les rites de la vieille religion, dont le Maitre n'abandonnait jamais la pratique .
« Qaand, disait-il, on aurait assez de connaissance pour pratiquer la raison, assez de force pour perseverer, assez de gravite, assez de dignite, si Ton traite le peuple contrairement aux rites, il n'y a pas de vertu. »
Les rites donneront a l'homme comme une seconde nature ils exprimeront, par de vivants symboles. la profonde verite qui est en eux ; ils habitueront celui qui les pratique a regler tous ses mouvements et par suite toutes ses pensees. Une attitude exterieure contenue fera que l'homme saura maitriser et dominer ses passions ; une attitude respectueuse le portera a la bienveillance pour autrui, le rendra aimable ; non seulement la pratique des rites sera des plus profitable* a sa persofcne, mais elle sera un enseignement et un bienfait pour les autres.
Ainsi ses penchants seront comme un coursier toujours tenu en bride par la main ferme et vigilante du cavalier ; ^s pensees, ses paroles et ses actes seront en harmonie. Confucius recommande avec instance de surveiller son
langage. II estime qu'il vaut mieux trop peu parler que parler trop.
Du reste, en cela comme en tout le reste, il donnait Pexemple, appropriant le ton de ses paroles au temps et au lieu. « II avait un maintien simple, il faisait 1'impression d'un homme qui ne sait pas parler. Quand il se trouyait dans le temple ancestral du prince ou a la cour, il parlait exactement sur chaque point, mais avec beaucoup de retenue; quand il s'entretenait avec les officiers d'un bas grade, il parlait librement, mais d'une maniere toujours droite ; avec les officiers du plus haut grade, avec precision. »■
II va de soi que les paroles de Thomme doivent 6tre sinceres ; Confucius revient continuellement sur cette recommandation ; deja, de son temps, elle etait, sans doute, aussi necessaire qu'aujourd'hui .
Apres la sincerite et la droiture, le moraliste chinois place le courage, vertu plus necessaire encore au temps ou il vivait qu'en tout autre. Ainsi s'elevait, dans sa pensee, Tedifice des vertus morales qui avait son couronnement dans la bienveillance envers tous les hommes, et dans le respect et la fidelite envers le prince, designe par le Ciel pour regir les sujets et les conduire a la vertu.
Telles sont les grandes lignes de la morale individuelle telle que laicon^oit Confucius d'apres les anciens, tels sont les moyens qu'il indique, pour mettre Thomme en etat de la pratiquer.
Cette morale comporte une sanction, car on ne saurait concevoir de loi parfaite qu'on p&t violer impunement sans qu'elle cesse aussitfo d'etre une loi parfaite.
Dans les textes, les sanctions surnaturelles tiennent peu place, et cependant elles ne sont pas absentee Confucius enseigne ^existence des m&nes, des esprits auxquels on doit offrir oblations et sacrifices, de ces esprits qui veillent sur la famille et sur ses membres et qui, au besoin, peuvent lui envoyer bienfaits et catamites.
Ces esprits les Koei-Chenn qui entourent Pbomme, « sont au-dessus de lui, a sa droite et a sa gauche », 'garantissent, par leur faveur ou leur vengeance, la morale dont une des prescriptions capitales est de se conduire a leur egard conformement a ses lois. Nous avons vu que le maitre affirme l'existence de ces esprits et la necessite de leur oflfrir des sacrifices; il les considere comme un Ocean qui enveloppe les vivants ; toutefois il n'entre a cet egard dans aucun detail.
Mais ces esprits des morts, trouvent-ils dans la region indeterminee ou ils habitent une recompense des bonnes oeuvres ou une punition des fautes qu'ils auraient faites pendant qu'ils animaient le corps rendu maintenant a la terre ?
La-dessus, la doctrine est muette, le philosophe n'affirme rien, il prefere avouer franchement son ignorance et dire avec humilite, a son disciple qui Tinterroge sur la mort : « Quand on ne sait pas ceque c'est que la vie, comment saurait-on ce qu'est la mort. »
On retrouve la la prudence toute positiviste du philosophe
qui ne veut ni nier, ni affirmer la repercussion des actes humains sur cette vie post mortem, dont la certitude a servi pourtant a ediBer, depuls les origines de l'histoire, toute la religion, toute la morale, toutes les institutions sociales et politiques chinoises.
Confucius pouvait-il d'ailleurs repondre autre chose, pouvait-il admettre que les 4mes des morts, que les km.es des a'ieux,pussentetre exposees a souffrir d'une damnation quelconque dans 1'au-dela, sans renverser par la-m&metout l'edifi.ce dogmatique qui constitue la religion des ancetres?
II ne l'a pas fait, jnais, en revanche, il accords a la loi du devoir de nomhreuses sanctions dans oette vie meme. Le Ciel punira le mechant de cent manieres et recompensera genereuaement les observateurs de -sa loi. Ceux-.ci verront la richesse affluer dans leur maison ; la vertu les embellira, les rendra aimables, dilatera leur coeur d'une jcrie pure, les prosperites descendront sur eux et sur l'Empire ; le Ciel leur accordera le bienfait d'une vie longue et sans douleurs, tandis que sur les autresfondront tdt ou tard les calamites.
Mais helas ! 1'experience dementira douloureusement ces belles affirmations. Les hommes constateront que bien souvent le Ciel laisse impunement violer la justice, que souvent le maltriomphe insolemment, aussi, dans la suite des temps, cette partie de la doctrine ne se retrouvera-t-elle plus que chez les puis3ants et ceux qui esperent le devenir,tandis que le peuple demandera en masse, aux deux autres religions na-
TrT
tionales, les sanctions extra-terrestres qu'elles leur annoncent pour le lendemain mort.
En somme, la morale, dite de Confucius, ne differe pas, dans ses principes essentiels de celle que l'historien des doctrines renconte au cours de ses investigations sur la vie des grands peuples de tous les temps.
En Chine comme ailleurs, la morale y repose sur une base religieuse, dogmatique, et done, sur la foi. Cette loi morale est obligatoire et, comme toutes les regies coercitives, elle dispose de sanctions, recompenses et chatiments.
Si le Sage demontre en maints endroits qu'on doit aimer le bien pour sa beaute ; il se garde de dire que celui-ci soit desarme en face de la liberte humaine.
11 croit a cette liberte. Sans doute, pour lui, l'homme re$oit en naissant une nature bonne en elle-meme, que les passions, Tegoisme, la concupiscence peuvent recouvrir de leurs vices jusqu'a la rendre meconnaissable, mais l'homme, par 1'exercice constant de sa volonte, peut rester sous la loi bienfaisante qui impose a saraison et a soncceur l'obligation de se tenir toujours au milieu du droit chemin oula voie universelle deploie ses harmonies intimes.
Ainsi est la conception de la morale dans la doctrine enseignee ou plut6t rappelee par Confucius; elle aussi, elle revele Tattrait, pour l'homme, de ces grands principes qui, dans la nuit de son ignorance, guident l'humanite vers le Bien absolu et eternel.
CHAPITRE V
La morale familiale et sociale.
Les enseignements rappeles et formules par Confucius ont une grande influence sur la vie individuelle des Chinois. lis n'en ont point fait des hommes parfaits, aucun moraliste, aucun legislateur, aucun prophete n'a jamais eu ce pouvoir ; mais on peut dire qo'ils ont neanmoins contribue, pour une tres grande part a donner a la mentalite chinoise la tournure qui la caracterise. lis ont porte les Chinois a demeurer dans une admiration satisfaite du passe et a les faire regarder d'un ceil defiant toute innovation.
A vrai dire, dans le domaine moral, il n'est point facile d'innover. Lorsque Phomme est en possession des principes vrais de la connaissance du bien et du mal, tels que nous le montre la raison, il semble qu'il n'ait plus rien a apprendre. Les Chinois, fiers de la haute valeur de leur morale traditionrielle, ne supposaient pas qu'il put y avoir, quelque part, de conception du meme ordre, qui lui fut superieure.
Ce sentiment qui a produit l'immobilite intellectuelle des individus, a exerce ses effets anesthesiants dune fagon encore plus remarquable dans la vie familiale et sociale.
En Chine, la famille a une importance plus grande qu'en aucun autre pays. Elle est encore, me'me aujourd'hui, constitute de telle sorte, reliee par des liens si solides, qu'elle forme au milieu de la grande society comme un petit Etat dans l'Etat.
Elle possede une grande autonomic, une autorite judiciaire qui rend des sentences et les fait executer, et elle est * respectee par le pouvoir a l'egal d'une puissance.
La societe chinoise n'est point une agglomeration d'individus, elle est un compose de families ; a cet egard, elle differe profondement de la societe occidentale. ou les liens familiaux ont ete sans cesse en s'affaiblissant.
Quel etait, au temps de Confucius, le lien moral de ce petit monde qu'est la famille ?
Bien que, sur ce point, la brievete des textes chinois ne nous donne pas les details que notre besoin de precision scientifique exige pour prononcer un jugement sur de lui, nous pouvons inferer, de tout ce que nous connaissons par ailleurs de la vie chinoise, que le lien familial etait alors le culte des aieux.
Sans doute, les livres chinois de ces temps-la, ne s'etendent avec complaisance que sur le culte des princes, et des ecrivains posterieurs, nous disent meme, ainsi que nous l'avons deja constate, que dans Pantiquite les families du
peuple ne possedaient pas de temples ancestraux comme elles en possederent plus tard ; mais cinq siecles avant notre ere, la societe chinoise s'etait tellement developpee que l'exercice exclusif da sacerdoce des princes agissant comme pontifs et chefs de famille pour tout leur peuple, ne pouvait plus suffire aux besoins religieux de tous leurs sujets.
On est done fonde a croire que deja les families possedaient un culte particulier en harmonie avec leurs croyances sur la survie des ames de leurs pferes, et que ce culte ressemblait a celui qui se celebrait dans les temples des princes*
Dans tous les cas, la famille avait un ensemble de croyances qui constituaient un lien tres fort, et etaient la base de la niorale.
L'enseignement m&me de Confucius nous en fournit la preuve, car toute sa doctrine repose sur un principe, ou, pourmieux dire, sur un dogme fondamental, dont le maltre developpe, logiquement, sans faiblesse, toutes les consequences, et ce dogme est bien fait pour donner a la famille une cohesion des plus solides, pour en faire cet edifice de granit que vingt~cinq siecles n'ont pas encore ebranle. Ce dogme, e'est la Piete filiale.
Le caractere d'ecriture qui exprime cette idee represente un vieillard supporte par son fils Hiao ; mais le sens de ce mot est autrement etendue en chinois que dans notre langue.
La Piete filiale, e'est le principe de vie morale par excel-
lence qui embrasse toutes les relations humaines et divines, qui englobe tout, qui relie les hommes entre eux et la Terre au Ciel.
Pour Confucius, la Piete filiale est, dans l'ordre des raj>ports humains, la conformite des actes avec le principe universel de la vie, avec cette voie eternelle qui est le lien de la perfection absolue, et qui contient en elle-m&me tous les etres et toute la vie de ces Gtres.
On trouve, done, de la Piete filiale partout. Les rapports, non seulement des pfcres et des fils, mais aussi des freres entre eux, sont de la Pi6te filiale, les rapports des superieurs de tout ordre avec leurs inferieurs sont gouvernes par la Piete filiale ; les rapports du chef de toute la nation avec le Ciel sont aussi de la Piete filiale.
Voici d'ailleurs comment le maitre s'exprime lui-m&me dans ^introduction du livre de la Pi6te filiale (1 ) :
« Tchong-Ni se reposait dans un moment de loisir. Tsengtzeu (son disciple) etait assis pres de lui. »
Le philosophe lui dit : a Les anciens rois possedaient une supreme vertu et une doctrine parfaite grace a laquelle ils harmoniserent PEmpire. Le peuple jouissait de la Concorde et de l'harmonie, les superieurs et les inferieurs n'avaient pas de sentiments hostiles. Savais-tu cela ?
Tseng-tzeu se leva et dit : « Moi, Tsan, je ne suis pas instruit, comment pourrais-je le savoir? »
(J) Des traductions du Hiao-King ont 6t6 faites en plusieurs langues.
Alors le philosophe lui donne ceite definition de la Piete filiale :
« La Piete filiale, dit-il, est la base de la vertu, d'ou decoule toute science ; assieds-toi de nouveau et je te Fexpliquerai.
« Nous avons re^u de notre pere et de notre mere notre corps et nos membres, lescheveux et la peau. nous nedevons pas nous permettre de les detruire ou de les mutiler ; tel est le commencement de la Piete filiale.
« Elever notre personne, pratiquer le bien, transmettre notre nom aux generations futures pour glorifier nos pere et mere, telle est la fin de la Piete filiale. »
La necessite de ne rien detruire de soi-m&me, dont il est ici question, a pour but de conserver ce qui appartient aux parents, *parce que e'est la gloire de ce pere et de cette mere qui est 1'objet de la Piete filiale.
Ces derniers ne sont-ils pas, en effet, des dieux en puissance pendant leur vie, et des dieux effectifs apres leur mort.
lis sont si bien des dieux, d'un certain ordre, que Confucius ne manque pas de le rappeler. Dans le chapitre XIX, qui traite du deuil des parents, il insiste sur les devoirs religieqxdu deuil.
. « On prepare, dit-il, les vases destines aux sacrifices et on se lamente sur le cadavre.
« Les femmes se frappent la poitrine, les hommes frap-
pent le sol du pied ; on crie, on pleure en accompagnant le mort a son tombeau.
« On augure, d'apres la carapace de la tortue, sur la tombe et sur ses alentours, et en paix on l'y depose.
« On prepare pour lui le Temple ancestral pour faire des offrandes a son &me.
« Au priniemps et a l'automne on fait des sacrifices. »
Dans toute religion* le dieu est le principe et la fin de la morale ; il en est le principe parce que etant 1'auteur de la vie, l'esprit des hommes trouve logique qu'il ait droit de commandement, sur cette vie qu'il a donnee et qu'il pouvait retenir.
II est la fin derniere de la morale, parce que, en definitive, tons les actes humains ont pour but de le satisfaire ; il est Pauteur de la vie et de l'ordre dans lequel se deploie cette vie ; la maniere dont on vit sera bonne si elle est conforme a l'ordre qu'il a institue et mauvaise si elle s'en ecarte.
Ainsi ont pense tous les hommes qui ont pris comme fondement de leur morale le dogme religieux, et c'est jusqu'a present, si l'on s'en tient aux grandes masses humaines, l'universalite de l'humanite.
On voit done, qu'en ce qui concerne les Chinois, le principe de leur morale est pleinement d'accord avec leurs croyances religieuses. Fideles de la religion des Anc&tres, il etait logique et naturel que toute leur morale fut une theorie de la Piete filiale.
Et cela entrainait, dans la pratique, une subordination
etroite des enfants aux parents, cela mettait dans le coeur des enfants plus que du respect, une crainte veritable pour leurs auteurs.
D'ailleurs, et peut-6tre est-ce pour cette raison, le mot qui veut dire respect, signifie egalement crainte ; la langue chinoise ne fait pas de distinction.
Tons les livres sont remplis de prescriptions rituelles reglementant les devoirs des enfants.
Voici les grandes lignes de la pratique de la Piete filiate dans la famille, telles qu'elles sont dessinees par Confucius* lui-me'me :
D'abord, le devoir des enfants est d'obeir en tout et pour tout a leurs parents, sans jamais discuter ni se demander si l'ordre est juste ounon. En these, Tordre venant des parents, quel que soit cet ordrte, ne peut 6tre que juste. C'est pourquoi les lois penales qui soutiennent le droit canonique font de la d6sobeissance un crime.
Pendant tout le temps que vivent ses parents, un fils ne peut fonder un etablissement separe, sans leur permission : il serait sacrilege .
Quand un fils se leve, au premier chant du coq, il doit, ausssitdt apres avoir fait ses soins de toilette, s'inquieter des desirs de ses parents et de la nourriture qu'ils veulent prendre.
Le fils ne doit pas entrer dans la chambre de ses parents kmoins d'y £tre invite, ni se retirer sans permission. II {ne doit pas parler a moins qu'on ne l'y invite. 11 ne doit toucher
qu'avec respect aux objets consacres par le contact de ses parents. S'il quitte la maison. il doit les avertir ; de me me quand il rentre.
' En aucun cas, il ne doit, m£me par une muette attitude, faire sentir a son pere et a sa mere que la faiblesse de l'&ge les a touches.
Aussi, Ton donne comme bon a suivre Texemple de ce -sage qui, etant age lui-m6me de 70 ans, s'habillait comme un enfant et jouait a des jeux enfantins devant ses parents, pour marquer toujours la distance morale qui le separait d'eux.
Ce raffmement dans la Piete filiate, si singulier qu'il nous paraisse, n'est autre que la consequence de la religion ellem&me.
Les relations des freres entre eux sont egalement regies par la Piete filiale, c'est-a-dire qu'elles sont soumises a la loi de subordination qui est Tessence m£me de cette vertu.
Le frere cadet doit se soumettre au frere aine, le respecter, lui obeir ; a la promenade, s'il observe vraiment Tesprit des rites, il marchera avec respect un peu en arriere de son aihe.
La raison de cette obligation et de cette subordination est que le frere aine est, par rapport a son cadet, plus pres des divinites domestiques que celui-ci, qu'il sera honore comme lei a son tour quand la mort aura fait passer son ame dans la region des manes auxquels les descendants reserventleurs prieres et leurs sacrifices.
D'autre part, le frere aine doit traiter ses cadets avec la bonte d'un pere. Et ainsi, par la pratique de cette vertu, Tharmonie regne dans la famille.
' C'est le m£me sentiment toujours qui doit presider aux rapports des epoux, sentiment de subordination de la femme au mari. La femme est comme la Terre, l'homme est com me le Ciel.
Dans le chapitre XVI du Livre de la Piete filiale, le philosophe nous dit que la femme doit &tre comme une esclave, soumise en tout.
Elle est, en fait, un &tre passif qui ne doit avoir aucune volonte. Elle compte a peine, theoriquement du. moins, car il est a supposer que du temps de Confucius, la femme exerga toujours l'influence de ses attraits sur 1'homme. II y a des lois de la nature contre lesquelles aucune legislation civile ou religieuse n'a de puissance. A certains egards, l'humanite est la m£me dans tous les temps.
L'histoire chinoise elle-m^me ne nous renseigne-t-elle pas sur Tinfluence des charmes feminins du temps de Confucius, lorsqu'elle nous raconte l'histoire de la seduction du prince de Lou par les danseuses que lui envoya le prince de Tsi,et qui furent ainsi cause que le sage philosophe scandalise quitta le service de son maitre.
En Chine done, cinq siecles avant notre ere, Tinfluence seductrice de Teternel feminin etait, la aussi, un fait certain, Mais ce quiimporte a notre recherche, c'est de constater
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que ce fait n'a pas ea la puissance de vaincre chez I'homme les consequences morales de son ideal religieux.
Celui-ci, qui fait de la femme un simple receptacle de la vie, un 6tre inferieur, devait la maintenir toujours dans une condition abaissee, et Teponse chinoise resta, dans la suite des siecles, sinon Fesclave qu'on vend au marche, du moins presqu'une esclave puisque, dans certains cas, cette vente est autorisee par les Iois.
Confucius, comme presque tons les grands legislateurs moraux, s'est mefie de la femme. 11 lui semblait que cet &tre charmeur etait propre a faire tomber I'homme des hauteurs morales ou il voulait le voir demeurer ; pour lui, comme pour tant d'autres grands legislateurs de peoples, la femme etait la tentatrice, toujours pr&te a faire onblier a I'homme l'ideal superieur vers lequel il doit toujours avoir les yeux fixes.
Du reste, Confucius avait ete malheureux en menage puisqu'il avait repudie sa femme, ce n'est pas la une condition favorable pour juger les femmes avec equite.
Mais le dedain du sage, qui nous dit que la femme doit &tre une esclave, etait pleinement conforme a toutes les idees morales chinoises, a toutes leurs conceptions dela vie et de Petre.
Aussi ne faisait-il qu'exprimer une maxime commune lorsqu'il disait : « Les femmes et les servantes sont ce qu'iL y a de plus difficile a conduire ; si vous etes trop familier
avec elles, elles empifetent; si vous les tenez a distance, elles se plaignent(l) ».
Aussi ne fani-il les trailer que comme des&tres inferieurs.
D'ailleurs ne sait-on pas que l'homme qui s'attache a une femme n'est capable que de peu de fidelite a son prince?
Ces idees de Confucius nous prouvent que de son temps l'amour faisait des siennes, mettant son bandeau sur les jeux qu'il seduisait et que, dans cette Chine lointaine, il meritait aussi les maledictions que les rudes prophetes d'Israel lui avaient adressees.
C'est pour toutes ces raisons que Confucius regie ainsi la condition de la femme : a Une femme, dit-il, est incapable de se gouverner elle-m&me et c'est pourquoi, quand elle est jeune, elle doit 6tresous la main de son pere et de sesfreres; mariee, de son mari, et veuve, de ses fils. »
La Chine de tous les ages n'a pas manque de se conformer a cette prescription, et c'est ainsi que la femme demeure toajours, pour tous les Chinois, un Stre inferieur.
Le rdle de celle-ci est d'avoir des enfants et surtout des fils qui pourront accomplir les ceremonies cultuelles et rejoair les anc£tres dans leurs tombes. Ainsi s'expriment les rituels anciens et modernes, ainsi pensait Confucius.
Elle n'existe pas pour elle-m&me, mais pour accomplir la mission reproductrice de la famille ; et il en resulte qu'un >euf , surtout s'il n'a pas d'enfant, doit se remarier au plutdt
(l)Liun-Yu, XVII. 25.
tandis qu'il n'y a aucune raison pour le second mariage d'une veuve.
Au contraire, celle-ci, en epousant un autre homme que son premier mari, commet une sorte d'infidelite posthume a ses m&nes. Si ellese remarie, ou, plutot, si la famille de son mari defunt la vend une seconde fois en mariage, elle sera toujours mal consideree ; au contraire, si elle garde volontairement son veuvage pour rester fidele au defunt, on la louera, on lui el&vera des arcs, de triomphe.
Dans la famille chinoise de tous les temps, on trouve le concubinat, institution necessitee par le souci de suppleer a Timpuissance de la femme legitime d'avoir des fils pour continuer le culte.
Dans notre ouvrage sur le Peuple Chinois, nous nous sommes assez longuement etendu sur le mariage et sur le concubinat, il n'est done pas necessaire que nous revenions sur ce sujet qui fait partie de la morale familiale.
On doit dire toutefois que cette derniere institution, en amenant, de fait, la pluralite des femmes dans la famille, a ete pour celles-ci une cause tres active d'abaissement ; elle a emp&che la condition de la femme de progresser et ainsi a maintenu la societe toute enti&re a un niveau de beaucoup. inferieur sur ce point a celui des societes occidentales.
Aujourd'hui encore, e'est pour les Chinois un etonnement toujours nouveau lorsqu'ils voient les egards dont nous entourons nos femmes et la place que celles-ci tiennent dans notre existence. lis ne se rendent pas compte du puissant
element d'elevation morale que comporte une telle conduite.
Si Confucius ne doit pas porter toute la responsabilite d'une maniere de voir qui a ete si prejudiciable moralement a son pays, Ton peut neanmoins lui en attribuer une partie, car e'est justement le rdle des grands hommes d'apporter dans la vie sociale de nouveaux facteurs moraux susceptibles de faire progresser l'humanit6.
Telle est la theorie de la morale familiale dans la religion chinoise ofGcielle ; elle a conserve dans tous les temps unegrande force, parce qu'elle correspondaitadmirablement aux aspirations du peuple.
Mais ses effets s'etendent bien au-dela du cercle etroit des quelques individus rassembles autour de leur aine et de leur pere ; ils embrassent la societe tout entiere.
Le principe qui domine la morale familiale domine, en effet, la morale publique. Ce principe, e'est toujours la Piete filiale entendue au sens indique plus haut.
Ce sentiment de respect d'obeissance pour le pere et pour les ancetres doit regner dans le cceur des sujets a Tegard de leur prince, car celui-ci est reellement le pere de tous. II possede la paternite supreme dans le monde. D'abord, il est lepontife, qui remplit, pour tout TEmpire, les fonctions sacerdotales que le pere remplit dans sa famille.
Comme celui-ci, il sacrifie au geniteur commun. Ce geniteur commun, quel est-il?
C'est le Ciel, le Supreme Seigneur qui habite la-haut dans
l'azur et en l'honneur duquel on fait, tous les ans, au solstice d'hiver une ceremonie solennelle comportant un sacrifice de premier ordre.
Certes, PEmpereur de Chine sacrifiecommetous les hommesa ses anc6tres personnels ; mais ces sacrifices familiaax sontbien distincts de ceux qu'il offre entant quo chefdetoute la nation.
Ce sont ceux-la qui ont vraiment un caractere particulier.
On les celebre dans un temple situe, non pas dans le palais imperial, mais au sud-est de la capitale pour symboliser ainsi la nature meme du culte dans ce qu'il y a de national,
Le temple des anc&tres, dans une maison familiale, est, eneffet, place au sud-est, mais dans l'enceinte de cette maison.
Le fastueux temple du Ciel est situe, lui, en dehors de la ville, dans les faubourgs, pour montrer que la demeure de limmense famille qu'est la nation chinoise tout entiere ii'a d'autre enceinte sacree que les frontieres de PEmpire.
II n'entre pas dans notre sujet de decrire le culte au Ciel, si interessant pourtant a tant d'egards, si capable d'apporter plus d'un rayon de lumiere dans Petude des religions com* parees, il nous suffit de noter le caractere essentiel du chef de la nation chinoise et des actes les plus importants de sa charge.
Ces actes sont, avant tout, Paccomplissement de ses de-
voirs de souverain pontife. C'est dire que la religion le domine et done domine toute la societe et aussi touie la morale pubKque.
Les devoirs que le prince doit rendre a l'auguste Ciel, an Supreme Seigneur, sont, en effet, l'expression vraie, dans ce qu'elle a de transcendental, de la morale nationale.
Chez les autres peuples, chaque homme converse dans le mystere de l'entretien mystique avec Bon Dieu, il lui rend compte de ses actes, lui demande seul a seul, et pour ainsi dire face a face, le pardon de ses fautes et le secours en ses faiblesses, ou encore le pain quotidien ; entre lui et Dieu, il n'y a point d'intermediaire, quant a la priere tout au moins ; il n'en est pas de m£me en Chine. Les individus ne peuvent point converser ainsi avec la divinite.
L'entretien mystique avec 1'Esprit du Ciel appartient a l'Empereur sent, et, aujourd'hui encore, le Code contienl des prescriptions de ckitiment a l'usage de quiconque oserait empieter sur cette prerogative imperiale.
Rien ne nous permet de supposer qu'il en etait autrement da temps de Confucius, au contraire, tout ce que nous trouvons dans les livres nous engage a le croire.
Le principe de la morale publique est ainsi d'ordre religieux.
C est la religion qui donne a rEmpereur son pouvoir, c'est la religion que lui confere par la m&he le droit d'exercer l'autorite sur les peuples et qui, par consequent, oblige ces peuples a hii 6tre soumis en toutes choses.
Mais le caractere du lien moral qui unit le prince et ses sujets, l'etendue de Fautorite du premier et du devoir des seconds n'ont rien de commun avec les caracteres de Tautorite et de l'obeissance tels qu'on les con$oit en Occident depuis bien des siecles, depuis peut-6tre la decadence effective des rois-pontifes de la Rome antique, et surtout depuis la naissance du christianisme.
En Occident, la conception d'une divinite avec laquelle l'homme est en contact direct, a laquelle seule il rend compte de ses actes, devait n£cessairement 6ter au prince une grande part de respect du c6te de ses sujets.
Sans doute, les detenteurs de l'enseignement religieux enseignaient que l'autorite des princes est divine dans son principe, puisqu'elle est necessaire pour maintenir les societes dans l'ordre, dans cet ordre qui a sa place marquee dans l'harmonie universelle ; mais le principe meme de communication directe de chaque individu avec Dieu n'en faisait pas moins du sujet un &tre independant de son prince par un certain c6te de lui-m&me, par celui auquel les hommes tiennent d'ordinaire le plus dans notre monde moderne, par la conscience.
Le prince n'y etait plus le dispensateur des choses sacrees ; une grande institution s'en reservait le monopole, interdisant Tentree de son domaine a Cesar et se reservant a ellem&me, a l'exclusion des princes de la terre, I'octroi des faveurs celestes, par Tadministration des sacrements.
Done, d'une part, entretien direct de Thomme avec son
Dieu, responsabilite directe de l'individu a son egard, et incapacity pour le prince de dispenser les choses sacrees, tel a ete le grand fait qui a eu pour les societes occidentales de si importantes consequences.
Or, en Chine rien de semblable. Par son privilege de communiquer seul avec le Dieu Supreme qui donne aux humains les biens et les maux et domine au-dessus des forces de la nature tous les genies secondaires qui les animent, l'Empereur possede une importance morale, une autorite morale sans exempledans notre Occident. Theoriquement, le Pape lui-me'me n'en approchepas, car la priere des fideles n'apas besoin de son rntermediaire pour monter jusqu'a Dieu.
L'Empereur de Chine est bien le lien entre le Ciel et la Terre et son titre Tien-tzeu fils du Ciel, correspond exactement a sa prerogative. II est fils du Ciel et, par-la meme, premier anneau de la chaine qui unit tous les hommes ; il est le premier homme de l'humanite, le pere de tous. et c'est ainsi que son second qualificatif fou-mou, pere-mere, est cgalement tout a fait exact.
Comme le pere dans la famille concentre toute autorite dans sa personne, autorite dont il ne doit compte qu'a ses dieux, les ancetres, l'Empereur, pour les memes raisons, concentre toute autorite en lui et n'en doit compte qu'au Supreme Seigneur, Esprit du Ciel dont il est le pretre unique.
Voila pourquoi Confucius est tres logique lorsqu'il dit
que le devoir de l'homme a 1'egard de son prince prime tout et qu'on doit tout lui sacrifier.
Bes lors les rapports moraux du prftice et de ses sujets sont bien faciles a comprendre. D'un cdte c'est le devoir d'obeissance absolue, l'absence complete de tous droits personnels ; de I' autre c'est la plenitude de la toute-puissance. Aussi, il n'est pas etonnant que PEmpereur ait le droit de vie et de mort sur tous ses sujets et qu'aucune volonte ne puisse poser une barriere sacrilege devant sa voionte.
11 resulte egalement de ce caractere du souverain une immense responsabilite morale., puisqu'il est comptable, devant le Ciel, de tous les actes du peuple. he& fautes de celui-ci sont ses fautes : ses crimes sont les siens, ses vertus, les siennes ; la personnalite de tous ses sujets s'est fondue dans sa personnalite ; mais aussi c'est pour cela qu'il n'en est pas de plus humble que lui lorsque, prosterne au milieu de 1'autel du Ciel, devant la tablette ou l'Esprit du Seigneur celeste vient se poser, il implore les benedictions d'en-haut, et s'offre en quelque sorte mystiquement lui-meme en sacrifice. Le rite antique soulignait la nature de cette responsabilite en exigeant que, pour sacrifier au Ciel, lEmpereur f&t revetu d'une peau d'agneau sans tache, symbole de la victime dont le sang pur peut seul apaiser la colere de Dieu.
Toutes ces doctrines sur l'autorite du prince, sur les rapports de celui-ci et de ses sujets, regis par la grande loi de la Piete filiale, sur laquelle se fonde la morale privee et la
morale publique, furent enseignees avec perseverance par le fidele historiographe des preceptes de la religion antique. EUes ont traverse les siAcles, ioujours reverees par les generations, qui sefirent honneur d'etre, a travers le temps, les disciples du Sage disparu.
Pea de temps epres la mort du Maitre, an grand disciple se leva, qui partage aujonrd'hui la gloire de Confucius. C'est Meng-tzeu qui, dans le siecle suivant, prit la direction des esprits et laissa, lui aussi, des enseignements qui constituent une part considerable des quatre livres, dits philosophiques.
Les doctrines etaient celles du Maitre, et ceiles done de la Chine ; il les propagea avec une energte remarquable, ne craignant pas de reprendre les fautes des puissants et des princes.
De son temps, la Chine etait toujours dans les agitations et les luttes feodales, aussi Meng-tzeu eut-il le sort de celui dont il aimait a repandre les lemons ; les princes ne Padmirent point a la direction de leurs etats ; il dut se confiner dans la retraite ; la gloire ne vint le trouver qu'apres sa mort. 11 eut lui aussi le sort commun a tant de grands hommes, qui ont rappele a l'egoisme humain quelques-unes des grandes verites qu'il meconnait.
Depuis vingt- quatre siecles, les enseignements de Confucius et de Meng-tzeu ont servi de trame, sur laquelle des legions de commentateurs ont brode toutes les fantaisies de leur imagination ; mais ils demeurent toujours comme le
fonds solide sur lequel repose toute la morale de la societe chinoise.
Celle-ci, soit qu T elle conceme les rapports de 1'homme avec le principe du bien lui-m6me, soit qu'elle conceme ses rapports des individus dans la famille, ou des sujets avec leur prince dans l'Etat, est une morale essentiellement dogmatique, qui jaillit de la vieille religion ancestrale.
Elle a son principe dans le surnaturel ; divinites domestiques qui regnent sur la famille, grand esprit du Ciel qui regne sur T Empire.
La volonte supposee de ces dieux est la loi morale ; cette morale a une sanction : le chatiment et la recompense envoyes des ce monde par les divinites. /
Mais les penseurs chinois antiques avaient congu la pensee divine comme productrice d'un principe d'ordre qui leur fournit, dans le domaine pratique, une exacte theorie de la justice.
Le bien et le juste y sont parfaitement enseignes. C'estun devoir pour tout homme d'etre sincere dans ses paroles, honn&te dans ses actes, de rendre a chacun ce qui lui est du. La justice et toute la justice se trouve partout dans la morale confuceenne, mais aussi il n'y a que la justice ; a ses explications des vieilles doctrines, Confucius n'a rien ajoute sur la misericorde.
II n'admet pas la necessite de rendre le bien pour le mal, tel que TEvangile et le bouddhisme l'ont enseigne ; mais,
non plus, il ne dit point comme le Coran, de rendre le mal pour le mal.
Un de ses disciples le consultant lui demanda : « Maitre, que doit-on penser de celui qui rend les bienfaits pour les injures ? »
Le philosophe lui repondit : c Si Ton agit ainsi, avec quoi pourra-t-on retribuer les bienfaits eux-m^mes. II faut retribuer par l'equite, la haine et les injures, et les bienfaits par les bienfaits. »
Telle fut la pensee la plus haute de celui qui peut servir a symboliser le monde chinois, en ce qu'il eut jamais de plus eleve et de plus grand dans le domaine moral.
Elle nous montre que ce monde ne put atteindre qu'a la connaissance de la justice naturelle, connaissance grande et belle, sans doute, autant que necessaire, mais froide, et qu'il ne put trouver en lui-m£me la flamme qui inspire une doctrine d'amour, seule capable d'emporter l'homme dans les
regions morales superieures, ou la nature humaine semble divinement se transfigurer.
CHAPITRE VI
Laotzeu et sa morale.
La societe ehinoise presente le phenomene, en apparence singulier, de posseder trois religions nationales, et par suite d'avoir trois systemes de morale qui decoulent logiquement de ees religions.
Le systeme* dont Confucius s'est fait Fapfltre, la religion antique, est de beaucoup le plus important, car c'est lui qui a fourni les aliments necessaires a la vie morale du peuple et les principes directeurs de tout Tordre social. Depuis plus de quatre mille ans, la societe ehinoise repose sw cette base que rien encore n'a pu ebranler.
Les deux autres religions n'ont pas ete assez puissantes pour modifier Tetat des esprits et influer sur la constitution soeiale. Elles apparaissent comme des batiments surajoutes, edifies dans une vaste enceinte, dont les fondements etaient poses et dont l'architecture etait des longtemps dtterminee.
La premiere de ces deux religions est le Taoisme, on le culte du Tao, voie eternelle du monde. AujourdTraf, cette
religion a ses pr^tres qui font concurrence aux moines bouddhistes ; mais leurs pratiques actuelles ne peuvent guere donner une idee de la pensee qui a donne naissance au Taoisroe.
Celui-ci etait un systeme de philosophie qui parait avoir ete congu ou retrouve par Lao-tzeu, lequel vivait au temps meme de Confucius, et qui serait peut-6tre bien etonne, s'il revenait a la vie, de voir ce que ceux qui se disent ses disciples ont fait de sa doctrine.
Qu'etait Lao-tzeu?Et quelle importance ce personnage a-t-il dans Thistoire chinoise ?
Si nous sommes assez riche de renseignements sur Confucius, nous en sommes tres pauvre sur ce philosophe, qui naquit en Tan 604 avant Jesus-Christ, tandis que Confucius devait naitre en 551.
Les quelques renseignements que Ton possede sur sa personne et sur sa vie sont des moins surs.
Ce personnage aurait eu pour pere un cultivateur qui, ainsi que le pere de Confucius, epouse a 70 ans, une femme de 35 ans a peu pres.
Certains auteurs ont m£me doute de Texistence reelle de Laotzeu, bien qu'on montre encore a K'eou-Yang une maison qu'il aurait habitee. Cela importe peu d'ailleurs, car, l'ceuvre qu'on lui attribue est la, et c'est elle seule qui offre de l'inter£t. Inexactitude du nom et des particularites de la vie de Tauteur n'a qu'une importance secondaire.
Le grand historien chinois Seu Ma-Tsien, qui est rnuet
sur Tenfance et sur l'Age mur du philosophe, le designe comme ayant occupe les fonctions d'archiviste a la cour.
C'est lorsqu'il etait dans cet emploi qu'il regut une visite de Confucius et qu'il renvoya celui-ci avec un dedain non deguise pour ses idees et sa personne.
A cette epoque de troubles, les philosophes ne restaient guere au service des princes. Ce qui etait arrive a Confucius arriva egalement a Laotzeu ; il perdit sa charge, et c'est sans doute a cela que nous Jevons de posseder son livre, le : Tao-te-King, qu'il ecrivit dans la retraite et qui fut le fruit de ses longues meditations.
L'histoire nous le montre voyageant loin de son pays et passant quelque temps a instruire un certain Yin-ki, gardien d'une frontiere interieure.
11 laissa un fils nomme Tsong, qui devint general dans Tetat Wei et fut recompense de ses bons services par un fief. On perd la trace de sa famille au bout de cinq generations.
Voila ce que Ton sait de Lao-tzeu, mais la legende s'empara de sa personne ; pour certains, Lao-Tzeu etait une incarnation de la sagesse, sans anc&tres ni descendants reels, qui apparut a plusieurs moments sur la terre .
On dit egalement qu'il fut concji a la vue d'une etoile filante laquelle causa a sa mere une si grande frayeur, qu'il resta 81 ans dans le sein maternel, qu'il naquit a Tombre d'un prunier. avec Tapparence d'un vieillard et les cheveux gris, d'ou son nom de Laotzeu qui signifie, \ enfant vieillard.
FARJENEL 8
Sa jeunesse, fut toujours d'apres les dires des m£mes auteurs, remarquable par les hautes qualites intellectuelles qu'il deploya. II avait des oreilles d'une grandeur extraordinaire, dixdoigts a chaque pied. 11 faut passer sur plusieurs autres parti cularites tout aussi vraisemblables et dont le r£cit nous montre que les hommes qui rencontrent un esprit superieur, sont vite portes a 1'entourer des caracteres miraculeux qui accompagnent la naissance des dieux.
Plus vraisemblable est l'entretien de Lao-tzeu et Confucius, dont Phistorien Seu Ma-Tsien fait mention. Confucius lisait, Lao-tzeu le vit et lui demanda Pobjet de sa lecture. « Je lis le livre des Changements, repondit le Sage, il traite de rhumanite et de la justice. »
« La justice et l'humanite du jour, repondit Laotzeu, ne sont que des mots vides. lis servent seulement a masquer la cruaute et a troubler le cceur des hommes. Le desordre n'a jamais ete plus grand qu'a present. La colombe ne se baigne pas tout le jour pour se rendre blanche ; le corbeau ne se teint pas chaque matin pour se rendre noir. Le Ciel est naturellement eleve, la terre est naturellement grosse, le soleil et la lune brillent naturellement, les etoiles et les planetes sont naturellement placees dans le ciel, les plantes sont naturellement divisees chacune selon son espece.
a Ainsi done, si vous cultivez la Voie, le 7ao, si vous vous y adonnez de toute votre ame, vous y arriverez.
« A quoi bon Thumanite et la justice? Vous 6tes comme un
homme qui bat un tambour pendant qu'il cherche une brebis vagabonde. »
Dans ce passage 6nigmatique, nous voyons poindre deja la doctrine de Laotzeu et sa difference avec celle de Confucius.
Le second 6tait avant tout l'homme pratique, soucieux des rapports sociaux, et traditionnaliste ; le premier etait le plus r£veur des metaphysiciens, le plus chercheur d'absolu qui peut-^tre, se soit trouve en Chine.
La doctrine de Lao-tzeu se trouve condensee dans un livre fameux en Chine, le Tao-te-King, que Ton peut traduire par livre de la vertu-puissance du Tao, ou le livre de la voie et de la Vertu.
Qu'est-ce que ce Tao ?
Le mot Tao signifie voie, dans son sens le plus large, il est exprime par un ideogramme compose de deux parties : la t£te, signe de l'intelligence, et celui du mouvement.
Pour Laotzeu, ce tao est l'&tre primordial duquel tout procede, qui contient tout, et c'est pourquoi son livre, qui a la pretention d'etre une explication universelle, s'appelle le livre de la vertu du Tao.
Ce livre se compose seulement de cinq mille caracteres, et c'est sur cette base assez etroite que toute la religion taoiste, ancienne et moderne, a repose. II est vrai que les descendants du maitre ont fait subir, dans la suite des temps, plus d'une deviation a la doctrine.
La difficulte de la lecture de cet ouvrage est extreme pour
les Chinois eux-m6mes ; la hauteur metaphysique des idees qui y sont exprimees le rendent difficilement accessible, et la forme concise des sentences, la brievete si grande du style antique augmentent encore cette difficulty.
Lao-tzeu chercha visiblement une explication du monde, dans son mode d'etre transcendantal, et peut £tre sa doctrine n'etait-elle qu'un echo des speculations de l'lndedont la connaissance serait parvenue jusqu'a lui ; peut-£tre aussi, si l'on admet l'hypothese de Torigine chaldeenne des Chinois, serait-elle un echo des idees des pretres chaldeens.
Toujours est-il qu'elle denote un esprit beaucoup plus porte que celui de Confucius aux choses metaphysiques. Celui-ci se contente de donner quelques laconiques explications, de faire quelques breves affirmations sur la perfection de la yoie celeste, si nous admettons que son petit-fils Tseu-Seu ait fidelement reproduit sa pensee dans le Tchong- Yong, et c'est tout ; la morale pratique et son enseignement semblent le preoccuper beaucoup plus que les visions intuitives de la raison pure.
Au contraire, des le debut de son livre,. Lao-tzeu se lance dans la plus haute des speculations sur l'Absolu, et il cherche, au fond de lui-m^me, a le contempler dans Pidee pure pour l'expliquer.
Le premier chapitre de son livre commence ain si : « La voie qui peut 6tre parcourue n'est pas lavoie eternelle; le nom qui peut 6tre nomme n'est pas le nom eternel.
« N'ayant pas de nom, (elle) est le principe de Punivers, ayant un nom, (elle) est la mere de tous les 6tres (1). »
Quant a cette voie eternelle, le mot qui Pexprime doitetro entehdu dans le sens que lui donnait et Confucius luim&me et les bouddhistes de tous les temps, et, en somme, tous les peuples orientaux, Jesus-Christ lui m&me n'a-t-il pas dit, dans l'Evangile, je suis la Voie ?
Cette voie n'est pas seulement un chemin ou marchent tous les 6tres, elle est aussi le principe djji mouvement qui pousse tous ces &tres, & la fois contenant et moteur, et de plus, c'est-elle qui se trouve en chaque &tre pour Tanimer. .
En somme ce Tao (2) est le premier principe du monde.
Les commentateurs Chinoisnous disentqu'on le distingue en innomme et en nomme pour differencier les diverses manieres de le concevoir.
En effet, lorsqu'aucun 6tre n'existe en dehors de ce principe primordial, celui-ci ne peut 6tre nomme il vit en luim&me, se contemplant lui-m&me, « contemplant, comme dit Laotzeu, ses propres merveilles ».
On designe aussi, sous le qualificatif d'innomme, le premier principe en puissance d'agir ; lorsqu'il a agi et, done, lorsque les phenomenes existent et sont perceptibles, on dit qu'il a un nom le designant ainsi par son acte.
Ce Tao, premier principe transcendant du monde, e'est
(1) Tao^te-King , chap. I".
(2) On remarquera combien ce mot se rapproche du mot grec Theos.
un dieu qui a presque toutes les qualites, tous les attributs que les theodicees des philosophes spiritualistes reconnaissent a la divinity par exemple 1'infinite, l'eternite.
Voila du moins ce qui apparait dans le livre de ' Laotzeu et dans les ecrits des premiers disciples de son 6cole. On trouve m&me une definition singuliere de ce principe qui a fait dire a certains auteurs, comme Remusat,que Laotzeu avait voulu expliquer le mystere chretien de la Trinite divine.
Voici d'ailleurs ce que dit du lao-te-King, le P. Jesuite Montucci, un missionnaire, celebre sinologue ; a Le principal objet du Tao-te-king est d'etablir la connaissance de l'Etre supreme en trois personnes. Plusieurs, passages parlent si clairemeut du Dieu trine, que, pour quiconque lit ce livre, il est evident que le mystfere de la sainte Trinite fut revele aux Chinois plus de cinq siecles avant la venue de Jesus-Christ. »
Laotzeu avait dit : a Le Tao produit le un, le un produit le deux ; le deux produit le trois qui produit tousles &tres.»
C'est de cette phrase et d'une autre ou Laotzeu semble avoir voulu traduire en chinois le nom hebreu d'Yahve que Ton tire les inductions comme celle du P. Jesuite Montucci.
Ainsi done, le vieux philosophe promene majestueusement sa pensee et ses r&ves dans le domaine de la Raison pure ; mais quelle est sa morale, cette morale qui repose sur ce fondement metaphysique, sur cette conception trans-
cendentale au premier principe, de cette voie universelle qui est en m^rae temps la raison universelle.
Ce Tao est un dieu, mais c'est un dieu panthee, ame dn monde, qui n'est pas con$u comme pouvant &tre separe de ce monde; ceci est tres important, car 1'esprit chinois, s'exer- $ant sur cette croyance principale, a donne, dans la suite des temps, une tournure Urate particuliere aux interpretations de la doctrine de Laotzeu.
Ce premier principe est si beau, si admirable en lui-m&me, qu'ildoit 6tre d'abord Tobjet de la contemplation del'homme, et la fin m£me de tous les efforts de celui-ci.
Y a-t-il rien de mieux ni de plus grand que de posseder par la raison, par la vue interne, ce bien supreme ? Non, pense le philosophe. Contempler l'&tre eternel en sa sublime beaute, mediter sur ses perfections infinies, c'est s'associer a sa propre vie, et, d'autre part, cet ^tre eternel est en nous, en chacun et en tous, la meditation profonde nous le fait en quelque sorte le posseder, et nous posseder de plus en plus.
Ainsi se dessine le chemin que prend le systeme et deja on en entrevoit Tissue ; ce chemin, en effet, se terminera dans l'ascetisme mystique .
Ce systeme pantheiste de Laotzeu, identi fie, en effet, le sujet pensant et 1'objet pense, celui qui adore et celui qui est adore, il vise a l'absorption dernifcre du premier dans Tinfinite du second ; il y vise, a cette absorption, non pas comme dans la mystique chretienne, qui voit les elus eternellement
vivants dans la gloire divine, apres la mort, mais tout de suite des ce monde.
11 veut realiser l'eternite dans le temps, et, pour atteindre ce resultat, il exige la vie contemplative, la retraite, l'extase, et, des lors, la mort de toute activite vraiment vivante d'une vie humaine.
L'ascetisme de Laotzeu etde son ecole est fort different de 1'ascetisme chretien. L'ascete chretien est un homme qui, plus particulterement porte que les autres a la contemplation solitaire de son ideal transcendant, se refugie dans la retraite et la penitence, afin d'amasser, pour lui et pour les autres, des merites parti culiers dont il jettera le poids dans les balances de la justice divine, lorsque viendra le jour de comparaltre devant son juge. Tout autre est Laotzeu ; celui-ci pretend pOsseder le vrai substantiel, qui est le dieu de son systeme,par une vue directe et actuelle. Et comme il ne peut 6tre de bien plus precieux, ce n'est pas trop de consacrer toute sa vie a cette oeuvre mystique.
C'est pour cela que le principe de la morale taoiste consistera a pratiquer le non-agir, que tout l'effort de l'homme devra tendre a dedaigner les biens perissables et contingents, pour s'absorber dans la perpetuelle pensee du bien absolu, dont on possede 1'essence au-dedans de soi-m&me.
A quoi bon le moiivement, a quoi bon la vie, a quoi bon le progres ? Thomme n'est-il pas comme un fetu que le vent emporte ; tous les efforts humains sont inutiles. II vaut
mieux se recueillir dans l'humilite sans efforts, ou se trouve le bonheur.
« Le Sage, dit notre penseur, se place lui-m&me au dernier rang, et c'est pourquoi il est au premier. II vaut mieux &tre meprise du monde que de courir apres les richesses. »
Comme Confucius, Laotzeu a son type de perfection hu^ maine : le Sage, qui possede toute vertu, et ainsi, qui s'egale au Ciel et a la Terre. Comme dans la doctrine classique, l'humilite y est plac6e en un bon rang ; m6me dans le systeme moral de Laotzeu. elle est tout a fait au premier.
Cette humilite, qui reconnait la petitesse de Thomme en face du Tao eternel, est le premier acte necessaire pour dedaigner, comme il le faut, tous les biens perissables. Une fois que l'homme, le Sage, se sera suffisamment detache de tout ce qui passe, il pourra se livrer a la contemplation de ce qui ne passe pas, il pourra en posseder la spiritualite admirable, et ainsi, il aura vaincu ce qu'il y a dans la vie de contingent et de per is sable, il possedera l'eternite.
Les hommes vulgaires n'apprecient que la force, ils meprisent la faiblesse, parce qu'ils ne savent pas que celle-ci est la vraie force.
Notre auteur se sert, pour faire comprendre cette idee, d'ane comparaison.
« De tout ce qui est faible dans le monde, rien ne Test plus que l'eau, et pourtant, n'est-il pas vrai que Feau sur-
passe en puissance les choses les plus dures, quelle peut user a la longue. La faible plante qui enroule sa liane autour de l'arbre orgueilleux peut le detruire. Et quel est Ie rocher capable de resister a Taction continue d'une petite goutte d'eau ? »
11 faut done rechercher la faiblesse, fuir les tracas, les soucis, les agitations du monde, ainsi on aura la paix parfaite, moyen d'atteindre a ce supreme bonheur qu'est Tabsorption en esprit dans le Tao.
La morale de Laotzeu, dans son principe fondamental, consiste done k detruire en 1'homme tout amour de la vie ordinaire, a engendrer un ascetisme particulier et particulierement sterilisant. Elle porte l'individu au neantde toute action exterieure.
Le desir du Taoiste, de s'absorber, de se fondre dans Time eternelle du monde, aboutit dans l'ordre pratique a baser toutes les actions humaines sur un pur negatif.
Mais, malgre cette theorie singuliere, Laotzeu ne pouvait pas echapper a la necessite d'envisager les rapports des hommes entre eux. II y a des faits qui, quels que soient les systemes, ne peuvent ^tre negliges.
Sur ce point, la morale de Laotzeu n'est pas inferieure a celle de Confucius. Dans cette morale, 1'homme doit respecter la justice, rendre a chacun ce qui lui est du, &tre sincere dans ses paroles autant qu'humble de ses actes ; nous retrouvons ici tous les traits purs de la morale dont les esprits eleves dans toutes les grandes civilisations ont vu la
belle ordonnance ; mais l'ascetisme m6me de Laotzeu, son detachement complet des choses humaines est peut-gtre le motif de la superiority de sa morale sup celle de Confucius, car, en effet, son systeme est superieur sur un point impor-
tant.
II a pressenti que la justice toute seule n'etait pas le but final que doit viser la morale, et que, par dela cette vertu, on pouvaittrouver mieux encore, car il a dit qu'on devait rendre le bien pour le mal , ayant ainsi conscience de la misericorde qui ne peut se puiser que dans l'attachement a un principe superieur a l'humanite elie-m&me. Et, en effet, on la trouve en germe dans sa conception m&me du Tao, engendrant le monde et les &tres, par un acte d'aniour, pour la perfection infinie de sa propre essence.
Ce sont la des hauteurs oil la morale voit disparaitre ses sommets dans la metaphysique trancendante, comme ces picsneigeux que voilent la nue.
Laotzeu tira de ces splendides theories de singulieres consequences.
Entraine par la logique, il enseigna que l'ideal du bon gouvernement etait de maintenirle peuple dans Tignorance. Le savoir qui porte l'homme en dehors de lui-m&me ne pouvait &tre pour Laotzeu que l'ennemi de la simplicity et de l'innocence.
Lui aussiregarde, comme Confucius, vers le temps beniou regnaient les saints empereurs Yao et Chun ; il y voit la confirmation de ses theories, car ces princes ne s'efforgaient
pas d'encourager le developpement de la connaissance des choses profanes; toute leur autorite s'appliquait, en effet, a rendre le peuple heureux en lui inculquant avant tout Pidee de Pobeissance, de la subordination aux parents, aux superieurs et au prince, sans pour cela developper chez lui la faculte de discuter les actes de ceux qui se trouvaient places, par la volonte celeste au-dessus de lui.
S'il est permis de croire, d'apres les textes anciens, que tels etaient les actes des princes des premiers ages, bien que ces textes ne soient pas tres explicites sur ce point d'histoire, il n'est pas permis de douter tout au moins de Popinion de Laotzeu. Pour celui-ci, le peuple doit 6tre ignorant. Cette ignorance est la condition de son bonheur.
L'ignor'ance, en effet, dans le systeme du philosophe, maintient Pespritsans desirs ; Pignorant manque de moyens pour s'elever ; sans moyens de changer sa situation, sans desir d'en changer, il n'apportera aucun trouble dans J'Etat, car les troubles dans les Etats proviennent de Penvie des hommes de changer leur condition.
D'autre part, la poursuite des desirs d'ambition et d'independance detruit la paix du coeur, le souverain bien ; done, vouloir faciliter au peuple Pacquisition des moyens d'augmenter ses connaissances, e'est travailler a la fois au malheur des individus et au malheur de la societe.
Les theories de Laotzeu, aboutissent par suite dans Pordre pratique, a Pimmobilite, on peut presque dire a la mort ; il
n'en est point de plus hostile a tout progres et par consequent de plus eloigne de nos aspirations actuelles.
II est curieux de constater que c'est la l'aboutissant de ce pantheisme, dont le philosophe affirme la realite en ses magnifiques formules.
Au surplus, voici les propres paroles dont ses disciples ont tire avec logique leur nefaste consequence.
« II faut toujours faire que le peuple n'ait niconnaissance, ni desir ; que celui qui possede la connaissance n'ose pas agir; si Ton pratique non-agir (c'est-a-dire cet etat de paix parfaite) tout^sera bien gouverne.
Ce chapitre HI est, d'ailleurs, intitule : De la pacification du peuple.
Laotzeu a-t-il cru a une survie, a des recompenses et a des peines qui auraient ete le lot de l'ame humaine suivant que celle-ci aurait accompli, durant son union avec le corps, le bien ou le mal ?
A travers Tobscurite du texte sybillin, on croit, en effet, entrevoir une telle theorie. Les disciples interpretent de cette fagon la doctrine du maitre, et il faut reconnaltre, d'ailleurs, que cette doctrine de la survivance de Tame humaine etait en harmonie avec les * idees et les moeurs du temps.
Toutefois, les textes ne nous paraissent pas des plus probants a cet egard .
D'autre part, Laotzeu a-t-il cru a une personnalite divine ? Sa philosophie transcendante de la Voie ou Raison eternelle
a-t-elle abouti a la conception d'un dieu personnel? La encore nous sommes arr£tes par l'obscurite des textes.
Voici ce qu'on trouve a ce sujet dans le chapitre IV. L'auteur vient de parler de son Tao, premier principe primordial et eternel du monde ; il termine par ces paroles : « Je ne sais de qui il est le fils ; il semble anterieur au Seigneur ? »
Qu'est-ce, ce Seigneur ? Est-ce le Seigneur d'en-haut dont parle Confucius et la vieille doctrine, ce Chang-Ti auquel on rend un culte comme au dominateur du monde ?
II est probable que Laotzeu, en effet, % a voulu faire allusion a ce dieu de la religion chinoise officielle ; mais alors qu'est ce dieu, posterieur au premier principe?
Ne sommes-nous pas la en presence de la difficulty, pour Tesprit humain,de personnifier les attributs de l'etre absolu tel qu'il resulte, dans notre conception, des deductions raetaphysiques par lesquelles la raison humaine se plait a chercher la verite sur le premier principe ?
Quoi qu'il en soit, la doctrine de Laotzeu lui-m&me est bien plutdt une sorte de systeme de philosophic ontologique qu'une religion et qu'une morale.
Sans doute, Laotzeu* a des idees morales , mais celles-ci n'ont guere absorbe les pensees du maitre, toujours plonge dans ses meditations sur le Tao eternel .
On ne comprendrait pas que cette philosophie ait pu ser-* vir de base a une religion, si on ne connaissait combien est facile la deviation des idees, ou plutdt, combien les hommes
avides de vivre leurs idees et leurs sentiments, avides de les faire passer dans la realisation, sont prompts a couvrir, des fantaisies et des r&ves de leur imagination, les doctrines des maitres, et ainsi de les transformer.
Ce sort, commun a tant d'autres systemes, a ete particulierement celui de lajdoctrine Taoiste de Laotzeu, devenue aujourd'hui une religion qui semblerait a premiere vue etrangere a la doctrine dont elle est issue.
Le Taoisme, qui constitue actuellement, en Chine, une des trois religions de l'Etat, possede un clerge, des pratiques, ritnelles et cabalistiques ; ses pr£tres sont des sortes de sorciers et d'evocateurs d'esprits qui pratiquent des superstitions chamanistes semblables a celles des anciennes peuplades des deserts de la Mongolie et cela au milieu de la civilisation chinoise.
devolution du Taoisme a commence de bonne heure ; on la voit poindre chez les disciples du maitre, et elle va se continuant jusqu'a nos jours.
Le principal disciple, Lie Yukeou, vecutau v e siecle avant notre ere, dans la generation qui succeda immediatement a celle de Confucius.
Le fonds de sa doctrine est aussi le detachementdes choses de ce monde, qui toutes sont vaines.
Comme Salomon, et comme son maitre, il professait que tout estvanite. Notre existence n'est meme qu'une lueur^ notre personne une apparence. Celle-ci a-t-elle, d'ailleurs^ une realite ?
Est-ce que notre corps, tout notre moi n'est pas une partie du grand tout, d'ou nous venons et oil nous retournerons ?
Ainsi pensait Lie-tzeu et il en concluait, lui aussi que tout l'effort humain est inutile ; il suffit de s'absorber dans ce grand tout, dans ce Tao eternel.
Sur ce point, il ne differait pas du chef de l'ecole, mais son imagination ne put se tenir toujours dans les regions elevees.de l'abstraction pure, et il en Vint bientdt a pretendre que par cette absorption dans le Tao, l'homme peut, des cette vie, devenir un dieu, un dieu capable de se soustraire aux lois de la Nature, et ainsi, voici apparaitre la doctrine qui soutiendra la pratique des arts magiques, qui enseignera l'efficacite des sortileges, des formules conjuratoires.
La morale de Lie-tzeu etait des plus faciles. Pour lui, les regies morales etaient aussi vaines que le reste, des ombres sans consistance passant dans le mouvement eternel du Tao qui transforme toutes choses en se trans formant lui-m6me sans fin.
L'epicureisme pratique, la doctrine de la jouissance, en etait la conclusion logique.
Voici, a ce propos, une histoire dont il illustre son enseignement, et qui, mieux que tout le reste, peut les faire comprendre.
Un ministre de TEtat de Tsing avait reussi a assurer la prosperite et la paix ; il etait vertueux. Mais, sa quietude
morale ne l'emp6chait pas d'etre fort attriste de la conduite de ses deux fr&res qui se livraient a la d£bauche.
Apres avoir consults un ami, il entreprit de faire a ses freres, pour les ramener dans la bonne voie, Pexhortation suivante :
<( Ce qui ennoblit l'homme. dit-il, et l'elfeve au-dessus de.s b&tes est la possession de la science, de la prudence, et les vertus qui en decoulent : la convenance et la droiture. La perfection de ces qualites donne la renommee et par suite le pouvoir ; tandis que celui qui s'adonne a ses passions et se laisse aller a la licence detruit sa propre vie.
« Maintenant ecoutez-moi. Si demain matin vous changez de conduite, demain soir vous remplirez une charge. »
Les deux freres repondirent a ce sage ministre : « Nous connaissons ceci depuis longtemps et nous avons fait notre choix de propos delibere. Pensez-vous que nous vous ayons attendu pour le savoir.
€ La vie mortelle est assez difficile a traverser, et la mort vient bien vite. Qui pourrait vouloir (sagement) depenser son existence si precieuse a . se preoccuper d'une mort qui vient si aisement. Le devoir de nous contraindre par les rites a la droiture afin de gagner de la gloire aux yeux de nos concitoyenset de dissimuler nos appetits,nos sentiments pour acquerir de la reputation, serait pour nous pire que la mort.
« Nous desipons epuiser toutes les jouissances de la vie, boire a la coupe des plaisirs du moment qui passe . Notre
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seul regret est que nos forces ne nous permettent pas de boire a cette coupe de la joie aussi longuement que nous le Youdrioas et, qu'elles defaiilent avant que nos passions ne soient satisfaites. Que nous importe la reputation et le pouvoir !
« Ce systeme qui est le notre est aussi le meilleur pour mettre le peuple en joie ; il est bien superieur au vdtre qui met en action toutes les contraintes. »
Le sage ministre ne trouva rien a repondre a ses freres ; il finit meme par reconnaitre qu'ils avaient raisonet qu'apres tout, si TEtat de Tsing avait ete si florissant sous un gouvernement s'inspirant de principes differents, c'etait par hasard.
Tel etait Taboutissement de la doctrine de Lie-Tzeu ; on voit combien elle differe profondement de celle dont Confucius avait ete le heraut, et de celle de Laotzeu lui-meme ; elle marqua le premier pas dans la voie des changements qui ont defigure celle-ci dans la suite du temps, au point de rendre le taoisme moderne meconnaissable lorsqu'on veut le rapprocher du systeme qui lui a donne naissance .
Par la suite, toutes les antiques croyances aux multiples genies qui peuplent les plaines, les monts, les bois, les eaux, d'une foule innombrablede divinites,s'incorporerent aux doctrines philosophiques comme ces broderies chatoyantes auxquelles la riche imagination des tisseuses orfentales fait decrire de capricieux meandres, et ainsi, descendu des hauteurs inaccessibles a la foule ou seuls quelques esprits soli-
taires pouvaient les mediter, le Tao eternel et immense se subdivisa, se r£trecit, s'abaissa, pour se mettre au niveau de l'esprit des petits et des simples.
Le systeme y gagna de devenir une religion populairequi tint sa place dans l'&me chinoise et, comme telle, concourut a y soutenir la morale pratique de ses prescriptions et de ses sanctions.
Sans doute, aujourd'hui m£me, il y a encore des philosophes qui meditent sur la vie infinie du Tao eternel ; mais on ne peut pas dire que ceux-ci sont proprement des taoistes ; les idees de Laotzeu ont penetre la philosophic classique elle-mSme, on en trouve la partie essentielle tout au moins sous les pinceaux des lettres de l'ecole officielle, a laquelle elle fournit les bases metaphysiques dont son pantheisme a besoin pour 6tre explique.
Les idees de Laotzeu n'ont done pas ete sans resuitats pratiques, malgre leur caractere abstrait et transcendant, malgre les singulieres consequences qu'elles paraissaient entrainer pour la morale, et, depuis deux mille cinq cents ans, elles ont servi a satisfaire chez les Chinois le besoin si profondement humain de poursuivre les grandes idees definite, d'eternite, de vie sans fin dans Pabsolu, dont les religions pretendent expliquer l'enigme.
CHAPITRE VII
Le bouddhisme Chinois.
Une religion ou un systeme philosophique qui coexistent pendant de long siecles dans le meme pays, avec plusieurs autres, qui penetrant dans les ames sans detruireles idees et les croyances des systemes differents, ne peuvent manquer de devenir imprecis et fort difficiles a delimiter et meme a definir.
En Chine, dans les palais, dans les temples, dans les maisons, on trouve des divinites, des poussahs, des statues qui peuvent aussi bien etre considerees comme la representation des personnages bouddhiques arrives a un etat de saintete et qu'on appelle bodhisattvas, que comme les figures des g£nies taoistes que prie le populaire. De ce nombre est la deesse Kouan-In, deesse de la misericorde, dont le nom signifie : celle qui observe les voix, c'est-a-dire les prieres.
Pratiquement, dans son culte surtout, le bouddhisme chinois s'entremele avec les autres religions, il coexiste
avec elles ; mais il en est pourtant distinct. Bien que son introduction dans le monde chinois n'ait pas eu pour consequence de faire modifier les institutions sociales, ce n'est pas en vain qu'une conception de ^importance du bouddhisme est demeuree pendant dix-neuf siecles dans un grand nombre d'esprits. Le vieux fonds des institutions et des croyances etait trop solfde pour que la doctrine bouddhique put le detruire. Elle le recouvrit seulement en se modifiant elle-m£me en bien des cas, en passant a travers des intelligences differentes d6 celles qui Pavaient, dans l'Inde, primitivement congue.
C'est, en effet, de cette derniere contree quale bouddhisme, actuellement repandu en Chine, au Thibet, au Japon, a Ceylan, est parti pour conquerir presque tout l'Extr£me- Orient.
II y prit naissance, croit-on, vers la fin du v e siecle avant notre ere ; certains bouddhistes chinois disent au xi e siecle, mais, selon les auteurs specialistes : les indianistes, la premiere date est la plus sure.
La societe hindoue, rameau detache de Pensemble des peuples aryens qui. aujourd'hui, remplissent l'Europe, etait deja fort ancienne. L'imagination puissante des gens de cette race, excitee par la chaleur d'un climat tropical, avait developpe avec une extraordinaire surabondance toutes le? manifestations du sentiment religieux.
Le culte se composait d'une foule de rites des plus rigoureux dont les Brahmanes etaient les ministres. Ceux-ci for-
maient une caste plus haute en (lignite que les rois. La foret touffue de leurs imaginations religieuses parait avoir ete englobee dans la croyance a une sorte de dieu pan thee, fort semblable au Tao de Laotzeu. « [/incarnation visible de l'autre monde ici-bas est la caste des Brahmanes, a eux appartiennent la science et la puissance ; il depend d'eux d*ouvrir et de fermer aux bommes Pacces des dieux et de leur susciter la-haut des inimities et des haines (1). »
Au temps du bouddhisme primitif, la caste brahmanique, jouissant toujours de la meme dignite qui la plagait comme au-dessus de TEtat, n'etait plus n£anmoins toute-puissante ; elle ne pouvait appeler a 1'aide avec succes le bras seculier centre les heretiques, etcetaffaiblissementdu Brahman is me prepara les voies a la doctrine nouvelle qui devait avoir dans la suite un si extraordinaire succes.
Dans les croyances tres anciennes de cette societe dominee par la caste sacerdotale, le premier principe des choses fut a 1'origine un dieu createur, Prajapati ; de lui emanerentlesmondes.
Celte idee simple parait avoir evolue avec le temps ; an sein du dieu initial apparurentdeux formes : le Brahma, qui est la parole, etl'Atman.
Dans le sacrifice que les pretres offrent avec une incroyable minutie, la parole, la parole sacree qui a le pouvoir de mettreen mouvement les puissances, est dieu elle aussi.
(1) Le Bouddha, sa vie, sa doctrine, sa communaut& $ par H. Oldenberg, traduction Foucher. Paris, Akan, 1894, p. 12.
C'est la possession de ce verbe qui place si haut dans l'estvrae des hpmmes la caste des Brahmanes. Cette parole divine a un nom, c'est le Brahma, qui est le plus noble d' entre les dieux, qui soutient l'univers, maintient ensemble le ciel et la terre. Ce Brahma est le premier ne du peredes mondes, du dieu createur Prajapati.
Quant a TAtman, c'est un personnage qui rappelle beaucoup un Adam biblique, dont on aurait fait un.dieu.
« Au commencement, est-il dit, etait l'Atman, et il etait semblable a un homme, il regarda autour de lui et ne vit rien d'autre que lui-meme, il prononga la premiere parole : « je suis », de la vient le nom de « je ». C'est pour cela qu'encore a present, celui qui est interpelle par un autre dit tout d'abord : « C'est moi » et ne nomme qu'ensuite Fautre nom qu'il porte... II contenait en lui la nature d'un homme et d'une femme qui se tiennent embrasses . II divisa cette sienne nature en deux parts : de la vinrent epoux et epouse ; c'est pour cela que nous sommes chacun comme une moitie, dit Yajnavalkya ; c'est pour cela que ce vide (dans la nature de Thomme,/ est comble par la femme. II s'unit avec elle ; ainsi les hommesfurent engendres (1). »
Plus tard ces dieux se fondirent en l'Unite absolue, l'Etre innomable, regulateur de tout ce qui devient, se realise dans le monde des phenomenes,
Du sein de ce pantheisme surgit, vers la tin des temps vediques, la notion du dieu Brahma, qui est Tabsolu, sans
(1) Texte cite par Oldenberg. — Ibid., p. 33.
couleur ni forme, lequel se personnalisa, devint 1'ai'eul des mondes, le premier ne des etres (1).
Le bouddbisme retiendra ce dieu qui se mettra au service des saints et qui a certains egards sera inferieur a l'homme, conception singuliere qui rend si difficile a definir le bouddhisme lui-meme.
Toujours est-il que c'est sur le fonds de ces idees que le bouddhisme . devait edifier sa doctrine, en leur faisant subir une et range elaboration. II repondait, sans doute, k un besoin puissant, puisqu'il devait rencontrer tant de faveur et fonder une eglise dont les fideles ont represents dans la suite des temps le quart de Phumanite.
Connaitra-t-on jamais d'une fagon' precise l'histoire du bouddhisme en ses commencements ?
On ne sait. Dans tous les cas, si le bouddhisme indou et son succedane, le bouddhisme chinois, nous le presentent entoure des legendes habituelles dont Tesprit mystique des peuples anciens enveloppe tous les grands faits de leur vie.
Les Chinois, chez lesquels penetra la religion bouddhique dans la deuxieme moitie du i er siecle de notre ere, racontent la vie du personnage qui fut, dans Tlnde, le fondateur de leur religion. Cette version de leurs livres est la m£me que celle des livres hindous que les beaux travaux de nos indianistes ont mis au jour, en de savantes traductions.
Le Bouddha etaitun personnage de race princiere, qui fut
(1) Ibid., p. 56
coimju par Poperation de l'Esprit celeste dans le sein d'une vierge nommee Maya. Quand le temps de la delivrance de Maya approcha, celle-ci demanda au roi de lui permettre de visiter un beau jardin. plein de magnifiques fontaines, de fleurs et d'arbres. Elle y observa scrupuleusement les rites en usage dans le pays, et fut miraculeusement delivree sans douleur. L'enfant sortit de son cdt6 droit brillant comrae le soleil, quand il parait a l'aurore. II marcha immediatement, fit sept pas et dit : « Je viens dans l'unique but de sauver le monde(l) »
Puis, du Ciel coulerent deux ruisseaux d'eau pure qui descendirent sur sa t£te, pour le purifier ; des genies, des
anges chantaient des hymnes celestes, tandis qu'on portait l'enfant dans le palais sur un lit decore de pierres precieuses.
Un devin tira alors son horoscope, predisant que le nouveau-ne d61ivrerait le monde entier dont il serait le roi universel, apres avoir courbe tous les monarques sous sa loi.
Le roi, heureux, fit des dons a beaucoup dans son royaume.
Lorsque l'enfant eut 10 ans. on le mena au temple pour sacrifier aux dieux ; la prosperity, la paix et la vertu regnerent ensuite, partout, par Tinfluence du jeuae homme.
On le maria aune jeune et belle femme. Le prince vivait dans son palais, entoure de toutes les jouissances de la vie,
(1) Buddhism in China. S. Beal, London, 1884, p. 74.
mais bientAt il devint triste et porta ses pensees sur la vanite des choses humaines.
Plusieurs rencontres qu'il fit, entre autres, celle d'un homrae avance en Age, se tenant accable sur le bord d'un sentier, leporterent plus encore a penser que la vie qui passe si vite est bien peu de chose.
Tout ce que le roi put faire pour arracher son fils a ces sombres pensees fut inutile, etun beau jour, lejeune Sidharta qaitta le palais royal, abandonnant les siens. II avait decide de consacrer sa vie a la recherche de la verite et de la perfection.
Un jour qu'il meditait profondement, un genie lui apparut sous la forme d'un devin, et lui dit que fatigue et triste a la pensee des maux de la vie, il avait fui sa demeure, mais n'avait trouve partout que douleur, tristesse et misere au lieu du bonheur qu'il cherchait; « il lui indiqua que le moyen de trouver le bonheur etait de detruire en lui toute pensee du monde », puis il disparut.
Cette entrevue fut pour le prince comme une illumination. II con<jut alors Pidee du Nirvana qui devait 6tre le but desormais assigne aux efforts deThomme. Ce Nirvana est une sorte d'aneantissement humain du moi, obtenue par Textase, qui, en permettant de penetrer directement la verite, plonge l'homme dans le repos parfait.
Le jeune homme rentra dans son palais et demanda a son pereia permission de se retirer dans la solitude pour chercher la verite, en menant la vie ascetique.
II eut a lutter contre le desir paternel et finit par s'enfuir, abandonnant le palais, avec toutes les jouissances de la vie somptueuse et toutes les tentations qui Temp£chaient de marcher dans la voie de la perfection entrevue.
Pendant six annees, retire dans la solitude, il se livra a la contemplation extatique, accomplissant toutes sortes de privations qui le rendirent faible comme un souffle ; mais il s'apergut que la n'etait pas le moyen trouver la verite ; il resolut done de se relacher de ses austerites.
Pour mieux pratiquer l'extase, il se tenait sous un arbre, qui devint, pour ses admirateurs futurs, Farbre de la boddhi ou de la science, assis, les jambes croisees sous lui, tandis que des genies Tentouraient.
C'estalors que le demon, Mara, surnomme le mauvais, lui envoya ses filles pour le tenter ; mais ni les seductions, ni les menaces, ni meme toutes les forces de la nature : le vent, le tonnerre, le feu, mis au service de Mara, nepurent vaincre la fermete du sage ; le demon et ses legions durent s'en retourner vaincu, dans le Ciel du desir, leur demeure.
L'ascete acquit alors, dans l'extase, la possession de lavraie lumiere et devint ainsi le Bouddha, e'est-a-dire Peveille a la vie, Tillumine!
D'abord. le Bouddha ne songeait pas a enseigner les verites qu'il possedait ; mais un ange de Brahma ou Brahma luimeme, lui mitau cceur une immense pitie pour les miseres du monde et Pincita a enseigner.
Le Bouddha partit ensuite pour convertir les hommes ;
c'est alors qu'on lui donne le nom de Taghata, ou l'envoye, le messie. II gagna la cite de Kasi et la il rencontra et s'adjoignit cinq solitaires qu'il avait precedemment connus au debut de sa carriere ascetique ; ainsi commence la naissance de l'eglise bouddhique, qui devait tenir tant de place, dans l'histoire despeuples d'ExtrSme-Orient.
II enseigna les quatre Writes qui sont le fondement de la doctrine.
La premiere verite, c'est l'afiirmation de l'existence de la douleur, dont la source est en nous-memes.
La deuxieme est que, de cette source, des maux sans nombre decoulent, particulierement la vieillesse, la maladie el la mort.
La troisieme, que Ton pent tarir cette source, que ce destin douloureux n'est pas fatal.
Et enfin, la qua trie me, que Ton doit pour cela prendre les moyens employes par le bouddha lui-m^me pour acquerir la verite, c'est-a-dire tuer en soi toute personnalite susceptible d'etre affectee par la douleur.
Ce premier sermon du messie fut entendu des hommes et aussi des genies qui sont representes dans la doctrine, comme des esprits capables d'apprendre la verite du Bouddha, sagesse i near nee.
Celui-ci alia pr&chant, rassemblant des disciples avides de l'entendre et surtout, fait de la plus haute importance, recrutant ceux-ci dans toutes les castes sans distinction. II posa les regies communes pour tous ceux qui, a son exem-
pie, abandonnaient le monde, pour vivre de la vie asc£tique ; des commtinautes religieuses se constituerent ; les femmes elles-m^mes furent admises a en former, second fait social d'une grande portee.
Les legendes racontent egalement que le Bouddha fut souvent tente par Mara, le demon, pendant tout le cours de sa vie. Celui-ci l'emmena m&me un jour sur une haute montagne, le mont Girsha, pour l'exhorter a quitter le monde, le Bouddha avail alors 80 ans. En lui rappelant une promesse de quitter le monde lorsque sa mission serait accomplie, Mara le sollicita de tenir sa parole.
« Ta mission est maintenant terminee, lui dit le Mauvais, il est temps que tu partes. »
Le Bouddha annon$a done sa mort pour trois mois plus tard et Pepoque venue, son fidele disciple Ananda prepara sa couche, le Messie s'y etendit, la t6te orientee au nord, conformement aux vieux rites, les mains sous sa t£te, les pieds crois^s, et il mourut, entoure de ses compagnons.
A ce moment, la nature entiere sembla arr&ter le mouvement de sa vie, les vents suspendirent leur souffle, le feuillage des forets cessa de bruire, les feuilles et les fleurs torn berent tristememt, la terre trembla et le soleil et la lune voilerent leur lumiere.
Telle fut la fin du Bouddha, cet 6tre predestine qui, sous l'inspiration du dieu Brahma, etait venu pour arracher les hommes a leurs eternelles douleurs* Ainsi du moins, est la 16gende admise par les botrddhistes.
Dans l'unique chapitre consacr6 ici a cette doctrine, on ne peut s'etendre sur le developpement historique de l'eglise bouddhique. Qu'il nous suffise d'ajouter, qu'apres la mort du fondaleur dont les savants occidentaux, les indianistes, admettent d'ailleurs l'existence comme reelle, bien qu'elle soit niee par certains, la doctrine bouddhique donna lieu a plusieurs conciles ou ses regies rituelles furent discutees, et que des heresies parurent.
De nombreus»es communautes dascetes s'etaient deja forraees dansl'Inde. En Chine, les couvents d'hommes et aussi de femmes devinrent avec le temps si nombreux, qu'ils susciterent ranimosite des puissants et qu'ils furent l'objet d'une suppression fameuse, laquelle ne fut d'ailleurs que momentanee.
D'autre part, la doetrine bouddhique, apres avoir ete abandonnee dans Tlnde grace a l'influence victorieuse des brahmanes, dut subir, comme toutes les doctrines qui changent de milieu, di verses modifications et recevoir divers apports etrangers.
Aujourd'hui, c'est au Thibet surtout qu'elle regne, et que le monachisme bouddhique triomphe ; il a m&me si bien triomphe que toute la societe thibetaine est. gouvernee par des monies..
Ce besoin de rechercher la verite par la meditation et par l'extase devait en effet aboutir a mettre l'ascetisme au prenaier rang, a en faire m^me la conception ordinaire de la vie.
C'est ce qui arriva, en effet^ la ou comme au Thibet, le bouddhisme triompha completement ; mais comme le renoncement absolu, enseigne par la vie du Bouddha, n'est pas praticable par tous les hommes sous peine de voir disparaitre tous les vivants en une generation, la societe bouddhique dut necessairement comprendre deux categories de personnes : les ascetes, les moines voues au renoncement sous toutes ses formes, a la pauvrete, k la chagtete, et les laiques, dont le devoir moral consiste a faire l'aum6ne aux premiers pour leur permettre de mener la vie contemplative qui conduit au Nirvana.
En Chine, le bouddhisme, gr&ce a la fluidite de sa doctrine, reussit a convertir jusqu'a des souverains ; il eut a lutter contre les lettres, tenants de la vieille religion confuceenne, mais comme il admit, dans son pantheon, les divinites chinoises qui personnalisent les forces naturelles, il s'amalgama en quelque sorte avec la religion de PEtat et ainsi put etre avec elle admis officiellement.
Quelle est done la philosophie de cette doctrine bouddhique, qui a fourni un de ses systemes moraux a la Chine ?
La doctrine bouddhique repose, au fond, sur le pantheisme qui fait le fond de tous les grands systemes de philosophie orientale ; l'univers, la vie qui l'anime, apparait a la pensee des hommes de TAsie comme l'etre absolu et necessaire, cause a la fois et cause, decrivant sur lui-meme et en luimeme des evolutions eternelles, passant de Pindistinct au distinct ; la matiere universelle est son corps qui se mue de
Peta} fluide a Petat solide, en prenant mille formes particu-
lieres.
Dans PimprScision d'un tel systfeme, on entrevoit les formes comme des conceptions de la pensee de cette Ame divine, qui passe de la puissance k Pacte, en constituant comme autant de moules dans lesquels se coulelamatiere de
chaque 6tre.
L'Stre absolu est une voie universelle qui embrasse tout dans son &me infinie, Ame qui fait partie, d'une fagon integrante, du Cosmos universel, et qui se trouve, a des degres divers dans tous les 6tres, et surtout dans les 6tres animes, dont le premier est Phomme.
Ce sont ces idees, vastes et imprecises, qu'il nous est si difficile de concevoir et d'exprimer sans erreur, qui regnent en somme dans tout POrient. On les a deja entrevues dans lesy steme de Laotzeu ; ce sont ces idees qui firent egalement le fonds des antiques religions hindoues.
Mais, dans aucun de ces systemes, Pesprit pur, independent de la matiere, ne parait avoir ete congu.
De ce pantheisme (grandiose il faut le reconnaitre), la doctrine de la transmigration devait presque naturellement sortir. C'est ce qui etait arrive dans Plnde avant m&me que le bouddhisme n'y prit naissance.
En effet, dans ce monde, ou tous les changements perceptibles ne sont que les modifications apparentes d'une m^me substance, il n'est pas etonnant que la meme ame
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puisse passer par tous les divers etats que comporte la, metempsychose.
D'ailleurs, qu'est-ce que Tame, sinonnotre moi, susceptible bu non susceptible de connaitre les lois morales, de s'y soumettre ou de se revolter contre elle ?
Ceci est la definition qu'en peuvent dormer les Occiden,taux ; on est tres embarrasse lorsque, se plagarit au point de vue du bouddhisme, on veut definir Pame qui est pourtant, en Phomme, le sujet de la morale.
En Occident, le mot ame evoque communement Pidee d'une personnalite spirituelle, d'une individuality distincte, laquelle subsiste apres la mort, en tant qu'individualite ; c'est cette ame personnelle qui, au lendemain de la mort, comparait pour etre jugee devant le dieu personnel qui, dans la religion d'Occident, apjmrait comme une anthropomorphie spirituelle.
Dans ce supreme colloque, il y a deux personnes bien distinctes : dieu qui juge sa creature, et cette creature ellem£me qui comparait tremblante devant lui.
Les conceptions pantheistes de PExtreme-Orient qui, depuis tant de siecles, exercent leur influence sur les esprits des penseurs, en rendant indistincte une difference substantielle entre Pame humaineet Tame universelle du monde, devaient donner un tout autre caractere au sujet de la morale, c'est-a-dire a Pame elle-m^me.
Aussi, ne devons-nous pas &tre etonnes de constater que, pour les Chinois, cette chose spirituelle, qu'on appelle l'ame,
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n'a pas le caractere de personnalite aussi marque qu'il Pa en Occident.
Pour le Chinois, l'&me est bien une flamme spirituelle, une partie de notre moi qui, apres la raort, se subdivise en deux et en trois; Tune, Tame purement sensitive et inferieure, le principe formel corporel, accompagne le cadavre dans le tombeau ; l'autre, d'ordre superieur a la premiere, s'en va, comme un souffle dans L'atmosphere celeste, c'est le genie, ce sont les manes, qui circulent, invisibles, autour de la maison familiale, et qui, au jour du sacrifice, viennent se poser sur les tablettes.
Cette conception de Tame est la conception purement con fucianiste, c'est-a-dire la conception fournie par la vieille religion nationale. Elle ne comporte pas de comparution post-mortem, devant un juge supreme, ou devant des divinites vengeresses de la morale outragee.
La conception bouddhique est bien differente.
L'ame, si indistinote qu'elle soil dans ce systeme, ne voit pas s'evanouir pourtant completement sa personnalite.
« Que le Bouddhisme nie ^existence de Tame, Tassertion *d'a rien d'inexact ; encore faut-il bien l'entendre et ne pas imprimer le moins du monde a cette idee un cachet materialiste ; on pourrait dire avec autant de raison que le Bouddhisme nie ^existence du corps. Le corps, comme Tame, .n'existe pas en tant que substance formee, ayant en soi sa raison d'etre ; ce ne sont que des collections de phenomenes
diversement entrelaces qui apparaissent et disparaissent(l).»
On ne peut saVoir si tous les Chinois bouddhistes ont une croyance bien ferme a cette idee si vague, exprimee par les penseurs indous et traduite dans leur langue. Vraisemblablement, sur ce point les croyances doivent varier avec i'imagination des individus.
Mais il est bien certain que, quelle que soit la fluidite de )'4me, Tinconsistance du moi, dans le systeme bouddhiste des docteurs, et dans la langue des livres, en fait, les bouddhistes ont une croyance des plus nette au merite et au demerit e, au chatiment et a la recompense des mauvaises et des bonnes actions, dans ce monde et dans l'autre ; cette croyance suppose necessairement une conviction de la permanence spirituelle du moi humain. Peut-il en &tre autrement, d'ailleurs, pour les gens du peuple, incapables de s'elever jusqu'aux abstractions philosophiques, et dont les imaginations, dans le domaine religieux, sont toujours anthropomorphiques ?
Malgre les apparences, le sujet de la morale, le moi humain permanent, vivant encore apres la mort, ne fait done pas defaut. II demeure pour subir, dans l'au-dela, la consequence de ses actes.
Ainsi apparait la sanction de la morale, sanction consistant en une recompense pour celui qui a su accomplir la loi
(1) Le Bouddha, p. 258.
de la vie et en des supplices terribles dans les cercles de l'enfer pour ceux qui ont vecu dans le peche.
La recompense finale, c'est le Nirvana. Qu'est-ce que ce NirvAna? Est-ce le repos parfait dans l'6ternite? Est-ce l'an6antissement final ? On ne sait au juste. Dans tous les cas, c'est un etat, ou ne regne pas la douleur, cette douleur a laquelle l'homme cherche toute sa vie a s'arracher.
Selon le dogme officiel. on ne doit pas chercher a con- ' naitre si le parfait existe au-dela de la vie. Le Bouddha, rillumine, n'a point voulu le reveler. C'est la l'insondable que les regards de l'homme ne doivent point p6netrer.
Malgre ces prescriptions, on sent dans l'im precision de la doctrine bouddhique, une aspiration profonde vers une beatitude eternelle et reelle, une fusion de l'ame humaine dans l'Stre absolu, fusion qui serait le Nirvana.
Quant a l'autre face de la sanction morale, le ch&timent, elle est beaucoup plus nettement visible. La transmigration des Ames et l'enfer, avec la gradation de ses supplices, en sont une image suggestive devant les yeux des hommes ne se conduisant pas comme il faut pour parvenir au salut.
Mais d'abord, ce salut final et complet, un seul homme a pu y atteindre, c'est le Bouddha. Les autres saints ne sont que des Bouddhas en puissance, les boddhisatvas qui attendent labsorption finale.
Cette perspective est neanmoins suffisante pour encourager les hommes a marcher dans la bonne voie.
Comment doit- on parcourir ce chemin aride de la vertu ?
Par la pratique du renoncement. On doit imiter le Bouddha, la sagesse incarnee, renoncer a tout comme lui, se vetir miserablement, vivre d'aum6nes, et mener en un mot la vie ascetique.
11 en resulte que les lois morales bouddhiques doivent distinguer les hommes en deux categories. La premiere sera celle des moines, les bouddhistes parfaits qui suivent integralement les prescriptions du maitre dans lapauvrete, dans la chastete ; la seconde, celle des la'iques, dont la vertu ne s'eleve pas si haut, mais qui peuvent encore acquerfr beaucoup de merites en mettant, par leurs aumdnes, les premiers a m^me de marcher vers le but ou ils tendent.
Certains commandement, en effet, ne sauraient convenir indistinctement atous les fideles, les regies de vie du moine ne peuvent 6tre celles de Thomme engage dansle siecle.
Neanmoins, il y a des prescriptions d'un caractere universel qui s'adressent a Tun et a l'antre. Tons les hommes sont tenus d'observer dix commandements prohibitifs. 11& doivent s*abstenir : 1° du meurtre ; 2° du vol ; 3° de Padultere; 4° du mensonge ; 5° de la calomnie ; 6° des injures ; 7° des discours Irivoles ; 8° de la haine ; 9° de la convoitise ; 10° de l'erreur dogmatique.
Ces prescriptions sont d'ailleurs bien plus anciennes que le bouddhisme.
Pour les moines, ce decalogue se complete de quantite d'autres prescriptions qui ont trait a leur etat particulier. En Chine, il y a un livre qui peut 6tre considere comme le
Code de morale bouddhique c'est le canon de la Regie de Brahma (1).
Ce qui ressort de ce code, c'est l'amour de tout ce qui k vie, amour pousse jusqu'a la plus extreme mise>icorde.
En voici les principales prescriptions :
Le plus important de tous ces commandements present de ne tuer aucun elre vivant, homme ou b£te ; de ne causer de quelque maniere que ce soit, la mort d'un animal ni d'en manger la chair.
II est interdit au bouddhiste chinois par ce canon de faire le commerce des animaux ;
D'avoir chats, pores, chiens ;
De faire du feu sans necessite ;
D'acheter ou de vendre des armes ;
De fabriquer ou de vendre des cercueils ;
De regarder des guerriers, d'entrer dans un camp ;
De composer des poisons, de preparer m£me sa propre nourriture ;
De derober, de tromper de quelque maniere que ce soit, de medire ;
De posseder des esclaves ;
De tirer vengeance de quiconque, m&me du meurtrier de son pere et de sa mere et, au contraire, de pardonner completement.
(1) M. de Groot en a donne" une traduction sous le titre : Le Code du Mdhaydna en Chine. Johannes Muller. Amsterdam,
L'amour des Stres qui, manifestement, inspire toutes ces prescriptions negatives inspire, aussi, des commandements positifs.
On doit sauver de la mort des 6tres vivants. C'est ainsi qu'il est meritoire de rendre la liberte aux animaux captifs.
II faut donner ce que Ton possede et s'il s'agit de secourir un frere dans la foi, vendre au besoin tout ce que Ton a et se vendre soi-m6me.
II faut cacher ses vertus pour qu'elles n'humilient pas autrui.
11 faut racheter les esclaves, soigner les malades et meme donner son propre corps pour apaiser la faim des b&tes sauvages.
On ne peut vraiment pas pousser plus loin le renoncement.
II va de soi, qu'au-dessus de ces prescriptions qui concernent le bien physique des 6tres, il est recommande de pourvoir au bien moral d'autrui ; c'est pour cette raison qu'on ne doit pas faire commerce de boissons enivrantes, qui troublent l'esprit et incitent Phomme au peche ; qu'on doit etre chaste et eviter d'etre, indirectement, une cause de scandale pour autrui.
Un des moyens les meilleurs de pousser les autres a faire leur salut, c'est de leur donner connaissance des canons, de pr^cher les enseignements, et pour cela de connaitre soi-. m&me par coeur tous les commandements et de les reciter.
D'ailleurs, les formules ont une vertu par elles-memes, et Ton voit des moines en reciter sans cesse jusqu'a s'hypnotiser completement.
De la aussi P usage des moulins de priere.
Les couvents sont les asiles ou Ton peut faire son salut, mieux que partout ail leu rs, et done, on doit en faciliter la construction partout.
Telles sont les principales regies qui s'imposent k tous les bouddhistes ; il est manifeste que seuls des moines peuvent les observer a peu pres toutes.
Violer ces nombreux commandements est facile, meme pour le moine ; il est alors en etat de peche ; mais il peut racheter ses fautes par la pratique du repentir et de la penitence.
« JLa penitence consiste en une pense.3 fermement arret ee sur le mal que.l'on a fait, faisant que Ton concoive completement que ce mal est, tandis qu'en meme temps on eprouve des remords et on a le serieux espoir que ce mal sera efface. La doctrine qui dit que la penitence efface les peches, depend ainsi de celle d'apres laquelle les pensees et les voeux ardents font arriver ce que 1'on pense (1). »
Dans les couvents, au jour de la nouvelle et de la pleine lune, on lit les commandements et Ton confesse ses peches. On prononce des invocations expiatoires.
Les moines vont au dehors mehdier leur nourriture, une
(1) Le Code duM&hay&Da en Chine, p. 172.
ecuelle a la main, et par esprit de penitence, ils pratiquent diverses austerites ; la veille de leur consecration, particulierement, ils se font allumer des charbons sur differents points du crane .
En Chine, les couvents ou habitent ces moines sont construits, en general, par des cotisations du peuple et des no- . tables, convaincus que l'influence des boddhisatvas sera favorable a Tegard du fong chouei, et que des lors la pluie et la secheresse seront equitablement distributes pour le plus grand bien des moissons.
Ces couvents ont des revenus, produits de terres ou de for6ts, qui leur appartiennent, et propriete commune des religieux. On y pratique l'hospitalite pour les moines et m£me pour les laiques voyageurs. Cette hospitalite est gratuite, mais le passant fait un don a l'etablissement. On y soigne egalement, non sculemeht les religieux de Tetablissement, mais aussi, dans les maisons importantes, les moines de passage, dans la salle des malades (1).
Des la naissance du bouddhisme, il y eut des communautes de femmes, il y en a en Chine corame il y en avait dans Plnde.
Pour faire son salut d'une fa^on complete, il faut, en efFet, renoncer au monde, ce que tous les hommes ne peuvent faire ; mais les laiques ne sont pas depourvus de tout espoir d'arriver a Tetat bienheureux ; ils peuvent esperer, dans une
(1) Cf. Le Code du Mahay3,na, p. 131.
existence posterieure, devenir ascetes a leur tour et peut-&tre saints, boddhisatvas.
En attendant, tous ceux qui, selon leur condition, violent les commandements, peuvent s'attendre a souffrir d'horribles douleurs, dans les divers cercles de Tenter reserves aux trans gresseurs de la loi.
Us y sont dechires par des monstres, tandis qu'un vent frais les ranime et les emp£che de succomber a leurs douleurs. Ces difle rents lieux de supplices sont reserves, les uns aux desobeissants, les autres aux envieux et aux haineux ; ceux-ci aux menteurs, aux empoisonneurs, ceux-la aux heretiques et aux malfaiteurs ; il y en a pour ceux qui ont tue et fait cuire des animaux, d'autres pour les apostats, et enfin, le plus profond de tous est le lieu de torture de ceux qui ont in suite le Bouddha ou fait couler le sang d'un Saint.
Tout ce que Pimagination asiatique pcut inventer en fait de tourments trouve sa place dans Penfer bouddhique. On peut passer sur leur description, car, ce qu'il importe de
connaitre, ce ne sont pas tant les chimeres enfantees par une imagination dereglee, quant au detail des peines infligees aux coupables, que Pexistence de ces peines elles-mSmes,
Celles-ci sont, en effet, la sanction, et la sanction terrible de la morale.
II semble que ceux qui ont elabore le dogme de Penfer bouddhique n'aient pas eu conflance en Pattrait du similianeantissement du moi, au Nirvana, pour porter les fideles
a la vertu, et qu'ils aient cru positivement que le moyen le plus puissant pour faire respecter une dure et penibk morale, etait encore la crainte de terribles chatiments.
D'ailleurs, est-il vraisemblable de supposer que la foule des simples, incapables de s'elever jusqu'aux abstractions metaphysiques, possede la notion quintessenciee de ce Nirvana, de cet aneantissement final, et qu'elle n'y voie simplementquelapromesse d'une eternelle beatitude, d'unreposparfait, dans lequel P£tre humain qui a soufFert pendant plusieurs existences jouit enfin de ce bonheur apres lequel il aspire ?
S'il en est ainsi, ce que semblent prouver les croyances populaires, la sanction de la morale bouddhique serait semblable a celle de la morale chretienne .
Ces deux morales n'ont pas que ce seul point de rapport ; comme la morale chretienne, la morale bouddhique commande un esprit de sacrifice sans mesure.
Elle fait a l'homme une obligation de se donner pour le bien d'autrui, d'aimer autrui de toutes ses forces, de rendr$ le bien pour le mal ; elle n'admet point de distinction de castes, point d'esclaves, elle est surtout une morale toute d'amour et de misericorde.
Toutes les autres religions de T Extreme-Orient, conscientes pourtant des lois eternelles de la justice, que l'homme semble porter ecrites au fond de lui-m&me, avaient ignore et ignorent toujours une doctrine d'amour. Le bouddhisme la leur ap porta, comme le christianisme le fit
vers le m£me temps oil la predication bouddhique commen- $ait en Chine.
II s'en faut de beaucoup que la doctrine nouvelle exergat dans le monde chinois une action aussi proforide que le christianisme, et fAt un agent de transformation sociale aussi puissant.
II ne parvint pas a se substituer a la religion nationale et a ses survivances, et il est toujours meprise par la classe des lettres.
Du reste, le bouddhisme etait, avant tout, en tant que systeme de vie, un monachisme, et celui-ci ne peut pretendre conquerir une societe.
Neanmoins, il eut un grand role, puisque c'est lui qui vint, dans cette partie de l'Asie, satisfaire ce mysterieux besoin du coeur, qu'aucune affection mortelle ne semble pouvoir assouvir, et qui, comme Pesprit au cours de ses recherches, tend invinciblement vers l'infini, dont Timmensite se derobe a ses prises.
Le besoin d'aimer, et d'aimer infiniment, est au fond du coeur de tous les hommes, c'est la sans doute ce qui explique l'incroyable diffusion a travers le monde des deux grandes doctrines d'amour, nialgre les obscurites qu'elles opposent, comme des nuages impenetrables, devant la raison, malgre les contradictions qu'elles presentent auxphilosophes qui veulent les scruter metaphygiquement.
Quelles que soient les apparences, en effet, le bouddhisme n'est pas seulement un singulier systeme de philosophies sa
morale n'est pas une morale purement rationnelle, elle a les caracteres fondamentaux de la morale religieuse.
Sans doute, on peut dire avec quelque apparence de raison en s'en tenant a la rigaeur des textes, ou l'on voit se volatiliser l'idee de la divinite, que le boaddhisme n'est pas une religion, ou qu'il est une religion athee. On l'a dit, mais peut-etre a-tron joue sur les mots ; peut-etre a-t-on oublie de considerer que la notion de TEtre infini qui se retrouve bien qu'indistincte dans le bouddhisme comme elle se trouvait dans les doctrines vediques, est le fonds de toute croyance religieuse, pantheiste ou spiritualiste.
D'ailleurs, pour peuque Ton considereles multiples dieux qui coexistent dans le systeme bouddiste avec les hommes, les anges et les demons et le dieu Brahma qui vit toujours, on pensera que cet atheisme est au moins tres incomplet.
P'ailleurs, qu'est le Bouddha lui-meme ? Sans doute, dans la doctrine quintessenciee des penseurs hindous, ivres de metaphysique, il s'est evanoui dans le Nirvana ; que les moines qui passent leur vie a reciter les livres sacres ou ces idees sont contenues, puissent se satisfaire avec ces imaginations, c'est possible. Mais, aux yeux des foules qui vont se prosterner devant les statues, images de celui qui est la sagesse incaxnee, est-ce que le Bouddha n^pparait pas comme un esprit divin encore capable d'ecouter et d*exaucer les prieres des hommes. Pour le savoir, il faudrait pouvoir descendre au fond de la conscience obscure de tous
ceux qui vont prier dans les pagodes dont T Extreme-Orient est couvert.
Mais ce que Ton sait bien, c'est que, quelles qu'elles soient, les grandes masses humaines auxquelles les hautes speculations de la pensee sont inaccessibles, ont toujours des conceptions religieuses anthropomorphiques. Instinjtivement, elles cherchent derriere les phenomenes de la vie ou dans les cieux, des dieux personnels. Tandis que theologiens et philosophes raffinent sur les substances et les essences insaisissables, elles adorent les dieux multiples ou le dieu unique ou trine, £tre immuable vivant eternellement dans son eternelle essence, ou bien encore une incarnation de la sagesse increee dans un horn me devenu ainsi le vase sacre ou la pensee divine s'est deposee.
Le principe de la morale leur apparait toujours comme le commandement de ces 6tres superieurs qui imposent aux hommes une loi emanee de leur intelligence divine.
Venant d'une telle source, cette loi est sacree, son origine fait son obligation. A ceux qui seraient tentes de la violer, est reserve le plus rigoureux des chatiments.
Principe de la morale, obligation de la morale, sanction de la morale ont bien ainsi le caractere religieux. Or, tout cela se trouve dans la morale bouddhique qui, comme toute morale, systeme de vie, doit se juger et se deGnir, d'apres le tableau reel qu'elle presente et non pas d'apres des conceptions purement intellectuelles, que la plupart des hommes qui vivent cette morale ne comprennent pas.
CHAFITRE VIII
La morale philosophique
Le Confucianisme, le Taoisme et le Bouddhisme sont autant des syst6mes religieux que des systemes philosophi- , ques.
Dansles Ages recules ou leursauteurs les ont coiiqus, on ne doutait pas que le dogmatisme ne dut Hre le moyen de donner a l'esprit humain la stabilite dans les recherches, et que la raison seule ne fut incapable de donner a Phomme, depourvu d'aspirations mystiques, la connaissance de la verite.
Confucius a cru que la lumi&re de la verite vient du Ciel ; Laotzeu etait un penseur dont le systeme metaphysique denote autant de mysticisme que d'effort rationnel ; et le Bouddha ne put elaborer sa doctrine sans envelopper la raison dans un amour de l'£tre si puissant que cet amour la fait pour ainsi dire disparaitre completement.
lis ont laisse au monde des formules donnees, soit comme le produit d'une revelation divine transmise, soit comme le
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fruit parfait (Tune meditation inspiree par le Ciel, soit comme Pexpression chez un mortel de l'eternelle sagesse, incarnee en lui .
Et c'est pour cela qu'il est si difficile de distinguer dans leurs doctrines la philosophie de la religion.
Mais, en Chine aussi, la pensee humaine ne s'est pas toujours contentee des affirmations confiantes de ses grands penseurs et de ses saints ; comme ailleurs, un temps est venu ou elle a voulu scruter les dogmes qu'on presentait a a sa foi, ou la raison a voulu distinguer, par ses propres forces, la part de verite qu'elle pouvait prendre dans les vieilles doctrines et, aussi, en se repliant sur elle-m6me, chercher a saisir, par la reflexion et la pratique de la logique, quelques-uns de ces grands mysteres de l'etre, de la vie, de la destinee qui ont toujours tourmente et qui vraisemblablemeut tourmenteront toujours les hommes.
La pensee proprement speculative s'est eveillee tres tard chez les Chinois ; leurs ecoles vraiment philosophiques, susceptibles d'etre comparees aux ecoles grecques, ne sont nees que plus de quinze siecles apres Platon et Aristote ; quelques exceptions personnelles dans le cours des temps n'infirment pas cette constatation.
Ce n'est qu'au xn e siecle de notre ere, sous la dynastie des Song, que la pensee philosophique s'est vraiment developpee et que furent congus et exposes des systemes presque exclusivement crees par la speculation rationnelle, edifiant a la fois une metaphysique, une ontologie et une morale. C'est
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vraiment de cette epoque que date ce que Ton peut appeler la pensee moderne chinoise, puisque ce sont toujours les systemes alors con^us qui sont admis par les gens eclaires.
Depuis le temps oil Confucius recueillit avec tant de religieux respect les antiques doctrines, la soctete chinoise avait, comme toutes les choses humaines. subi une evolution.
Cette evolution avait eu lieu surtout et presque exclusivement dans l'ordre politique.
La feodalite, detruite au iu e siecle avant notre ere par le terrible prince de Tsin, Cheu Hoang-Ti, avait fait place a une centralisation de toutes les provinces sous son gou vernement.
Aux guerres intestines des societes feodales succeda une ere de paix relative pendant laquelle la pensee put se developper.
Le destructeur de la feodalite detestait les lettres ; il fit, comme Omar, briller tous les livres qu'il put trouver, car il estimait que 1' instruction a plus d'inconvenients que d'avantages, mais ses successeurs changerent d'avis, et bientdt les etudes des livres sacres que Ton reconstitua, fu t plus que jamais en honneur.
La feodalite detruite, il sembla aux princes que, pour gouverner, il fall ait faire appel aux gens possedant la science des livres et, ainsi, s'institua cette classe — si toutefois on peut lui donner ce qualificatif — des lettres, qui a dirige et administre la Chine jusqu'a nos jours.
Bientot, tout le monde — sauf quelques exceptions — put concourir pour 1'obtention des places administrates , pour lesquelles la connaissance des livres etait requise, et ainsi la pensee se developpa.
Pandant les dix siecles qui suivirent le regne de Tsincheu, la Chine connut toutes les vicissitudes qui. au cours d'une pareille duree, troublent l'histoire d'un peuple, elle eut des luttes intestines, mais son evolution intellectuelle s'accomplissait neanmoins, et elle arriva a son point d'eclosion dans la seconde moitie du x e siecle.
La Chine etait alors menacee au dehors par les Tartares ; en 960, un enfant regnait, les principaux officiers, mecontents devoir le pouvoir entre des mains si faibles,incapables de tenir les r&nes du gouvernement, firent d'un general un empereur, la dynastie du Song etait fondee. Elle devait £tre une des plus celebres dans l'histoire, non pas par les armes, mais par Teclat des lettres qu'elle favorisa.
En effet, les Song durent voir diminuer au nord les frontieres de lEmpire ; ils furent obliges, devant la hardiesse et les envahissements des Tartares, de reporter leur capitale au sud, et finalement de disparaitre, apres une duree de trois siecles, pour laisser la place a une dynastie mongole qui devait &tre subjuguee par l'ascendant superieur de la civilisation chinoise.
On a appele le xn e stecle chinois, Tepoque de la renaissance litteraire. Cette expression, suscitee par des comparaisons occidentales, n'est pas tres exacte ; ce serait nais~
sance qu'il faudrait dire et non pas renaissance, si Ton n'envisage, bien entendu,que le point de vue philosophique ; ear la Chine avail eu dans le passe ses moralistes, ses his* toriens et ses poetes.
C'cst seulement alors que parurent veritablement des critiques, des erudits, des philosophes, qui s'appliquerent a l'etude approfondie des livres anciens, essayerent de dechiffrer leurs enigmes et (irent a leur sujet un travail analogue k celui que les theologiens du moyen Age faisaient en Europe, sur les livres de l'Ancien Testament.
De la pleiade des penseurs renommes qui parurent alors, nous ne retiendons que trois noms. Le premier, c'est Tcheou Toen-I que Ton peut conside>er comme le pere de la philosophie moderne ; le second est celui de deux freres a jamais celebres, les freres Tcheng et enfin, le troisieme, qui surpasse les deux autres en eclat, est celui de Tchou-hi.
Ce sont les idees de ces quatre personnages qui represented bien la pensee chinoise dans ses plus hautes speculations ; on les trouve encore aujourd'hui repandues partout ; elles ont la pretention d'expliquer les livres sacres antiques, elles en inspirent tous les commentaires ; elles representent l'orthodoxie, ethier encore c'etait seulement en s'en inspirant dans les examens, qu'on pouvait esperer reussir a conquerir les grades.
Ces philosophes n'ont pas manque de contradicteurs, niais ceux-ci n'ont pu faire prevaloir leurs idees.
Tcheou Toen-1, connu aussi sous le nom de Tcheou
Lien-Ki, est considere, par Tchourhi lui-m6me, comme le premier Chinois qui con$ut les idees justes sur la nature des choses,ou tout au moins comme celui qui, apres avoir retrouve le vrai sens philosophique des anciens livres, en donna les meilleures explications.
II brilla moins par lui-m&me que par ses deux eleves, les freres Tcheng. Ceux-ci etaientfils d'un homme desireux de profiter lui-m&me des legons de Tcheou ; le philosophe l'ayant trouve trop age pour en faire son disciple, refusa d'inculquer sa science au pere. mais prit les enfants sous sa direction intellectuelle.
Les deux freres avaient alors 13 et 14 ans. lis profiterent parfaitement des enseignements de leur maitre, devinrent docteurs a leur tour, et repandirent ses idees. De nombreux disciples etaient accourus de toutes les provinces, heureux d'entendre une explication rationelle des anciens livres. La raison s'eveillait partout.
Mais les freres Tcheng, si celebres qu'il aient ete, furent depasses par Tchou-hi, qui naquit en 1150, en la quatrieme annee du regne de Kao-Tsong, dans une petite ville du sud de la Chine. II devait surpasser tous les autres philosophes par la clarte de son enseignement.
On dit qu'il professa le bouddhisme dans sa jeunesse ; dans tous les cas, ce ne fut la qu'un stade passager de sa vie intellectuelle, et les id6es de Tchou-hi peuvent etre conderees comme celles du meilleur interprete de la philosophic orthodoxe.
Jusqu'a ces dernieres annees, ses cammentaires des clas-* siques faisaient loi ; les lettres vigilants, qui en Chine jouent le r6le de la Congregation de l'lndex romaine, ne manqnaient pas de signaler, pour les faire detruire, les publications qui donnaient des classiques et des canoniques une interpretation differente de la sienne.
On peat done mettre largement cet auteur a contribution lorsqu'on vent connaltre,dans leur ensemble, les idees philosophiqoes qui r depuis sept stecles, prevalent dans le Royaume'du Milieu.
C'est surtout dans sa conception du premier principe des choses que Tchou-hi est bien un personnage representattf de l'esprit chinois.
L'esprit oriental concoit en effet toujours les choses d'une fa$on non pas synthetique, le terme serait inexact, mais globale. 11 semble que l'esprit propre aux Orientaux et en particulier aux Chinois ne leur permette pas de faire les abstractions neeessaires a la precision des analyses.
Aussi, on ne doit pas 6t re e tonne de cons tater que, ceaquoi nous donnons le nom de metaphysique chinoise, chez les auteurs dont il s'agit, soit le produit d'une conception pantheiste du monde.
A cet egard, les auteurs modernes marchent sur les traces du vieux philosophe Laotzeu, qui lui-m^me avait tres probablement emprunte sea grandes visions at quelque religion anterieuxe.
Pour eux, le principe premier des choses est una aine,
une kme infinie qui ejmbrasse tout ; mais aussi qui anime tout. Cette ame eat coeternelle a la matiere.
« L'intrinseque des choses, dit Tchoufoutzeu et son ecole, est constitue par deux principes : le principe formel immateriel et la matiere. Le premier est d'essence superieure au second, il est comme le moule dans lequel la matiere est coulee et qui donne sa forme a l'ensemble des &tres et a chaque 6tre en particulier ; c'est ce principe immateriel qui maintient chaque &tre dans la voie qu'il doit parcourir pour accomplir sa vie (1). »
De meme, le monde tout entier est constitue d'abord par Une ame immense illimitee dans l'espace, infinie dans la duree ; cette ame possede en elle-mdme toutes les perfections ; elle est innomable, la langue ne contenant pas de mot qui puisse l'exprimer d'une ia$on adequate.
Tous les caracteres de cette ame infinie, tous les attributs que les philosophes de la dynastie de Song lui reconnaissent sont les m£mes que ceux que les philosophes deistes occidentaux reconnaissent a la divinite ; la seule difference entre la conception chinoise de PEtre absolu, eternel, infini, necessaire, conscient, bon, charitable, auteur des lois qui gouvernent le monde, et celle de ces derniers, vient de ce que les auteurs chinois ne con^oivent pas cette ame divine
(1) Les id^es exposes dans ce chapitre sont r^pandues passim dans les K'iuen 41 k 49 de Edition complete des oeuvres de Tchou-hi. Bibliothfcque nationale, nouveau fonds chinois, n° 3545.
.comme pouvant 6tre independante d'une fa$on absolue de la mati&re.
lis ne concoivent pas la creation ex nihilo, ils ne con^oivent pas que l'esprit pur ait pu par un acte de sa pure volonle faire apparaitre spontanement la matiere mondiale du neant.
N'ayantpas cette conception occidentale de l'esprit pur, ilsdevaient necessairement aboutir au pantheisme, et au pantheisme psychologique, c'est-a-dire a ce systeme de philosophic qui voit dans Tuni vers tout entier un &tre vivant immense dont Dieu est Tame.
Car, ce principe immateriel, cette ame quianime le monde est bien une ame divine, elle correspond a la conception antique du Chang-Ti ou supreme Seigneur, que nous avons vu envoyant les biens et les maux aux hommes, aux princes.
C'est la m£me chose, disent nos philosophes ; neanmoins, la conception de la divinite personnelle leur semble bien trop anthropomorphique, ilstendent a penser que vouloir se representer le dieu universel comme une personne est diminuer la vaste idee qu'on en peut avoir.
Aussi lorsqu'un disciple demande a Tchoufoutzeu : « Maitre, peut-on dire qu'il y ait dans le Ciel une personne qui juge etchatie les crimes des hommes » ; notre philosophe de repondre avec prudence : « On ne peut pas dire qu'il y en ait un, on ne peut pas dire qu'il n'y en ait pas. Sur ce point, ilfaudrait pouvoir voir. »
Done, le principe premier du monde apparait a Tchou-h
et son ecole comme une ame divine infinie, eternelle, d'une dignite superieure a celle de la matiere qui est contenue en elle ; car ce n'est pas la matiere qui contient 1'ame divine, c'est Tame divine qui contient la matiere ; en effet, dit l'auteur, la matiere est limitee, tandis que Timmateriel est illimite ; cela ne veut point dire, d'ailleurs,que la matiere puisseexis. ter sans l'immateriel, qui est son principe formel ; a cet egard on doit dire que Tame finie est dans la matiere ; mais il est en elle comme le principe vivifiant, comme 1' armature qui la soutient ; d'ailleurs, cette ame infinie ne se subdivise pas, - car sa nature absolue fait qu'embrassant tous les etres, elle est en tous les &tres et cependant elle est toute entiere en chaque ^tre.
On voit que les philosophes chinois ont de l'absolu la m^me conception abstraite que les metaphysiciens Occident aux; a cet egard, il faut done apporter une restriction a oe qui est dit plus haut de Timagination orientale.
L'expose sommaire de ces grandes conceptions ontologiques et metaphysiques offre un inter^t particulier au regard de Tetude de la pensee chinoise ; ils ne sont pas d'aillenrs etrangers au sujet de la morale, puisque la morale theorique s'appuie toujours sur une conception ontologique.
L'homme, sujet de la morale, n'est pas, en effet, un &tre isole au seinde l'univers, il en est, au contraire, partie integrante ; comme tous les etres animes, il est form£ d'une pensee celeste, d'une pensefe de ee Tao qui embrasse le monde, son corps materiel est fait de la m&me matiere qui
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constitue le inonde tout entier, et done le corps da Tao eternel.
Partant de cette idee, on est logiquement entraine a se demander, avec nos philosophes, si l l homme est un dieu, et quelle est, en r£alite, sa nature.
Sur ce point les glossateurs chinois dissertent avec abondance.
Ce qu'ils appellent nature, e'est Tame vivante du Tao en l'homme,
Le premier principe deschoses: le Ciel, se communique a tous les &tres et a chaque 6tre en particulier pourl'animer; il confere aux &tres qu'il cree un \mandat qui est une communication de sa puissance, et ainsi il constitue le fonds du moi humain, Tame humaine proprement dite (1).
Cette Ame serait parfaite, puisqu'elle est bonne dans son essence, si la matiere ne l'alourdissait pas ; e'est la matiere, imparfaite et grossiere, qui fait l'homme imparfait et grossier.
Mais le Sing y on nature, est parfait dans son principe. Surce point, les philosophes de ladynastie des Song et leurs successeurs dissertent a perte de vue ; car ils sont tres embarrasses. Ils ont un sentiment tres net de la necessite de la morale ; et d'autre part, leur pantheisme qui fait de rhomme une participation directe de la personnalite divine, les embarrasse car il n'est pas facile de concevoir a la fois,
(1) On reconnatt ici le lien 6troit qui relie la philosophie moderne aux doctrines de Confucius.
F&me divine incluse dans les gtres, comme la personne qui est le principe de la loi et comme Phomme qui doit obeir a cette loi.
Telle qu'elle se preSentait a l'esprit des philosophes, la question etait insoluble.
II est dans 1'habitude des philosophes chinois, comme d'ailleurs de ceux de beaucoup d'autres pays, de ne pas s'embarrasser de telles difficultes et de trouver toujours quelqu'issue, quelque subtilit6 pour en sortir.
C'est ce qui arriva, etThomme fut, finalement, et conformement aux vieilles doctrines des livres sacres, considere comme une personne distincte du Tao, comme un 6tre qui doit se conformer a la loi morale posee par une puissance superieure, le Ciel, premier principe de toutes choses, grand formateur, grand regulateur de tout dans l'ordre moral aussi bien que dans l'ordre physique.
Le systeme pantheiste aboutissait ainsi a une contradiction formelle ; mais la pensee chinoise aime Timprecision, une contradiction n'est nullement faite pour l'embarrasser.
Ainsi done, toute l'ontologie et toute la metaphysique chinoise, si subtile qu'elle put 6tre, en venait, en fait, par une entorse a la logique, a poser comme principe, d'une part, Tabsolu, la puissance supreme : le Ciel, en qui se trouve le principe de l'ordre universel, essence de la loi morale, et, d'autre part, l'homme distinct du Ciel et qui doit se soumettre a sa loi.
Dans l'ordre pratique la base du systeme sur lequel toute
la morale allait Hve etablie ne differait plus de celle qui, dans les philosophies deistes, fait du dieu personnel l'autetir de la loi morale, le souverain qui commando en vertu de sa superiority mime et qui tire de sa superiority d'etre le droit de commandement sur sa creature,
Ceci pose, une grave question fut livree, longtemps, aux disputes des ecoles, celle de la nature del'homme. L'homme etait-il bon par nature, mauvais ou neutre?
Ainsi qu'on l'a deja vu, le philosophe celebre du iv e siecle avant notre ere, Mengtzeu, avait deja soutenu que l'homme est bon par nature, mais deja il etait combattu.
La vieille opinion, c'est-a-dire celle de Mengtzeu fut defendue par les freres Tcheng et Tchou-hi et elle finit par prevaloir.
Cette opinion est d'ailleurs en harmonie avec la doctrine de nos auteurs, car si la nature de Tame humaine est, comme ils le pretendent, une infusion en nous de Pesprit celeste, celui-ci etant le bien dans son essence, la nature ne peut e'tre que bonne. C'est ce que pretendait Mengtzeu, et c'est ce qu'apres lui pretend Tchou-hi, qui s'attache a le prouver a grands renforts de raisonnements, contre plusieurs philosophes qui soutenaient le contraire.
Mais, si la nature de Thomme est bonne en soi, d'ou done proviennent les actions mauvaises, la revolte contre la loi d'harmonie qui gouverne le monde ?
Le mal moral, dans les actions humaines, provient, nous dira Tchoufoutzeu, de la matiere, laquelle est imparfaite,.
grossiere. L'homme etant un compose d'immateriel et de materiel ; l'immateriel, qui est en lui, ne peut 6tre mauvais, puisque c'est le principe celeste, c'est la mati&re qui, d'ordre inferieur et impur, lui cache la vue du bien et le detourne de pratiquer ce bien ideal et de nature spirituelle.
Aussi, l'ecole moderne, quand elle veut definir la nature de 1'homme, precise la doctrine ancienne, en distinguant avec soin la nature en soi, laquelle est parfaitement bonne, et la nature lorsqu'elle fait partie du compose, lorsqu'elle est comme emprisonnee dans le corps humain ; la seconde est necessairement imparfaite, ou plutdt c'est le compose qui est imparfait et sujet au mal.
La matifcre etant la cause du mal que l'homme peut commettre, l'imperfection qui provient de cette matiere est-elle fatale ? Les philosophes chinois vont-ils sombrer dans un determinisme absolu, et voir ainsi disparattre la morale elle-m^me ?
II n'en est rien. Tout le passe, toute la formation mentale, oeuvre des siecles, emp&chaient qu'il en fut ainsi. Cela, d'ailleurs, eut ete contraire aux livres sacres eux-m£mes, car le petit-fils de Confucius, on s'en souvient(l), en rapportant les enseignements de soil grand-pere, avait dit que le plus stupide des hommes peut parvenir a une connaissance suffisante du bien.
Les philosophes modernes admettent la m&me doctrine ;
<1) Conf., chap. IV.
ils sont convaincus que tous les hommes peuvent connaitre
le bien et le mal, peuvent connaitre la loi morale qui regit les actes hamains.
Tchoufoutzeu, parlant sur cette question, d'un mauvais prince Kietcheou, nous dit : « La nature humaine est bonne en soi ; quoique Kietcheou fftt miserable, cruel, extremement mauvais, il savait que ce qu'il faisait etait mal ; si l'homme veut agir avec des vues terrestres, sans tenir conlpte des lois sup6rieures ; ou est done le moyen de Pen empScher ? En ce cas, e'est la volonte humaine qui est pervertie. »
Aussi, la philosophie chinoise pose en principe la liberty de la volonte. Pour elle, le mal, pas plus que le bien, n'est fatal dans les actes humains.
Sans doute, cette liberte n'est pas absolue, les uns sont moins bien doues que les autres, la matiere opprime chez ceux-la plus que chez ceux-ci, l'immateriel principe qui vit en eux ; mais ceux-la m6mes peuvent connaitre et pratiquer la vertu. II leur suffit pour cela de ne pas contrarier les instincts profonds de la matiere, qui n'est en somme autre chose que la voix celeste leur indiquant le bon chemin.
Les hommes, connaissant la voie droite a suivre, devront la parcourir, et pour cela, deployer de grands efforts, combattre les tendances impures qui leur viennent de la matiere, afin de faire briller de plus en plus les vertus morales.
Avant tout acte, l'homme possede en puissance les cinq
vertus morales. Ces vertus sont : la bonte, l'equite, le sentiment des rites, la retenue ou prudence, la loyaute; si Thomme n'avait pas de passions, ces vertus se deploieraient d'elles-m6mes ; . mais la joie, la colere, la tristesse, la crainte, l'amour, la concupiscence, sont la, dont les emotions tendent sans cesse a contrarier la nature essentiellement bonne.
Aussi, le moyen pratique de mener une vie vertueuse, est-il de se tenir le plus qu'on peuteloigne de toute passion, el de maitriser constamment ses propres sentiments.
On doit viser interieurement et exterieurement a l'impassibilite, a fin de ne pas contrarier la nature ; ainsi on atteindra a la sagesse.
La sagesse est le plus haut point ou l'homme puisse parvenir par ses seules forces. Ce stage est imparfait ; mais il est deja tres noble.
Tchouhi le resume ainsi : « Tendre par ses actes a la perfection, c'est agir de fagon a reconstituer la bonte native de notre cceur ; la vertu parfaite du coeur n'est autre que le principe immateriel celeste qui, d'ailleurs, ne peut pas ne pas &tre corrompu par la concupiscence ; c'est pourquoi celui qui pratique la bonte originelle a le moyen de vaincre la concupiscence et de retourner au principe celeste, qui est la raison vivante en nous. C'est ce retour au principe celeste qui retablira la perfection en l'individu. »
Mais quelque sage que Ton soit, cette perfection est tou-* jours bornee; car la sagesse n'est pas la saintete.
La saintete est la vertu pleine et entiere ; nos philosophes esiiment que Phomme ne peut la posseder de lui-m&me ; les plus sages n'y ont jamais atteint.
« En deployant de grands efforts, on peut arriver, disentils, a une grande vertu ; mais quant a rendre la vertu tellement naturelle qu'on la pratique sans effort, c'est impossible » ; on peut bien, dit Tchengtzeu, donner a son corps m&me, I'habitude du bien en prati quant etroitement les rites, mais on n'arrive pas pour cela a la saintete.
Que faut-il done pour arriver a la saintete? 11 faut la grace celeste. 11 faut que le Ciel donne a Thomme favorise une telle purete dans ses elements constitutifs, que celui-ci puisse pratiquer le bien naturellement, sans avoir a lutter contre les effets des impuretes de la matiere vitale.
Cette infusion d'une grace celeste est extrSmement rare, puisque, dans l'histoire chinoise, on ne compte que quatorze saints, dont le dernier en date est Confucius .
Mais, le pouvoir du saint est immense ; il possede la science infuse, en ce qui concerne les principes generaux ; il peut prevoir et predire Tavenir en employant les divers moyens divinatoires indiques dans les livres sacres ; il n'a aucune trace d'egoisme ou de faussete ; il est parfaitement conforme au Ciel, parce qu'il se conforme parfaitement au principe de direction interieure que le Ciel a mis en lui.
Cependant, sa science infuse ne portant que sur les principes, il n'est pas dispense de Tetude, c'est pourquoi le saint
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par excellence, Confucius, a beaucoup etudie.
En resume, tous les hommes conscients ont une loi morale obligatoire, laquelle loi est la raison mfone du premier principe des choses, le Ciel.
Tous peuvent, s'ils le veulent, marcher dans la voie droite, pratiquer la vertu.
Et alors, ceux dont les efforts pour comprimer leurs pas* sions dues a la faiblesse et a l'impurete de la matiere, seront couronnes de succes, deviendront des sages.
Voila ce a quoi l'homme peut pretendre.
Au-dessus d'eux est le saint, homme predestine a recevoir la gr&ce celeste. Celui-ci n'est pour les autres qu'un modele ideal inaccessible.
On trouve done dans cette pbilosbphie la notion de la morale obligatoire et la notion du libre arbitre.
Y trouve-t-on aussi une sanction de la morale ?
Les philosophes admettent d'abord que la regularity la vie en conformite de la droite raison est recompensee des ce monde par une grande harmonie et une paix dans la vie m&me ; le sage veritable ne connait point le trouble des passions, e'est la sa principale recompense.
Tous les Chinois ont toujours admis que la vie vertueuse etait recompensee ici-bas par les felicites terrestres ; les honneurs, les richesses. Ceux qui honorent et servent vraiment leurs parents, ceux qui accomplissent les devoirs de la Piete filiale etendue a tous les rapports humains, sont recompenses par une vie longue.
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C'est la la croyance. Comment nos philosophes pourraient-ils ne pas Padopter sans aller a 1'encontre des idees de tous ; mais comme ils se sont bien aper$us que cette loi comporte de nombreuses exceptions, que bien des ills pieux, des gens vertueux sont morts de bonne heure, ils n'insistent paset ilspreferent developper des considerations sur la satisfaction qu'eprouve le sage a savoir qu'il est par sa conduite en harmonie avec le principe d'ordre universel. C'est une satisfaction purement intellectuelle et il faut &tre philosophe pour la goiter pleinement.
D'autre part, les philosophes chinois modernes ont ete obliges de se prononcer sur la sanction de la morale apres la mort. Dans un pays oil regne le culte des anc&tres, il ne leur etait guere possible de faire autrement et de ne paschercher quelque moyen de concilier leurs theories ontologiques avec les idees et les dogmes de la religion nationale.
La chose n'etait pas facile, car le systeme ontologique qu'ils ont adopte, la croyance metaphysique au Tao, a l'&me universelle qui englobe tout, qui informe tout et vit en chaque etre, semblait ne pas devoir permettre un concept d'une kme humaine distincte de cette kme universelle et susceptible de lui survivre pour recevoir dans l'autre vie recompense ou punition ; cette recompense et cette punition ne fussent-elles que des soins donnes aux m4nes paries descendants, qu'un abandon des m4nes par les fils ingrats, ou que la consequence d'un destin adverse.
Ils formulerent cependant tout un systeme d'explications en s'appuyant sur les vieux livres.
lis con§urent Fame humaine comme multiple. L'homme, disent-ils, possede plusieurs ames : Fame intelligente et Fame sensitive ; la premiere est celle qui, en nous, connait, peut posseder la verite, et la seconde est Farmature qui soutient la vie dans les manifestations inferieures.
L'&me intelligente est un produit du principe vital materiel, elle en est la partie la plus subtile, tandis que Fame sensitive en est la partie la moins subtile. L'une et Fautre sont intimement unies aux 6tres, elles en constituent la substance ; aussi lorsqu'elles viennent a se separer de la matiere qu'elles animent, la mort de Felre survient.
Nous touchons ici du doigt le caractere pantheistico-materialiste de cette doctrine subtile.
A la mort d'un homme, Tame intelligente remonte dans Fespace, elle va s'absorber dans son principe, Tame du Tao infini et d' autre part, Tame sensitive retourne a la terre avec les elements purement materiels.
De sorte que les manes, d'apres la doctrine des philoso • phes chinois modernes, n'ont nullement le caractere anthropomorphique qu'ils avaient tres certainement pour les anciens et qu'ils ont m£me toujours pour le peuple.
Pour avoir developpe ces idees, Tchoufoutzeu fut accuse d'heterodoxie et il dut enseigner, pour echapper a ce reproche, que Pabsorption finale de Tame humaine dans son principe ne se faisait qu'apres un temps assez eloigne de la mort et qu'ainsi on pouvait, toujours, lui offrir les sacrifices.
D'autre part, ces Kcei-Chen, ou manes, considered comme
des ames intelligentes animant non seulement les hommes, mais aussi les choses dont, en vertu da systeme pantheiste radical, elles etaient la substance, continu&rent a peupler les ruisseaux, les montagnes, les bois, les pierres, d'une foule de genies, devant lesquels, aujourd'hui encore, les lettres eux-m£mes vont se prosterner.
Mais dans tous les cas, Tame humaine divisee en ses deux elements a la mort ne pouvait constituer, apres de tr£pas, un 6tre spirituel, une continuation de la persbnnalite, du moi, comme celle que les Occidentaux, qui croient a l'immortalite de Tame, attribuent a Tame humaine.
Pour le Chinois lettre de l'ecole philosophique moderne, apres la mort, Tame ne comparait pas devant un dieu supreme, juge de ses actes, elle ne connait, comme dans le bouddhisme, ni la paix eternelle du Nirvdna y ni l'enfer avec ses supplices.
De sorte que, dans la systeme des lettres, ajoute en explication des vieux livres sac res, la sanction de la morale apres la mort s'evanouit.
Tel est le systeme, telle est la theorie des penseurs ; mais les foules qui ne philosophent pas, et tout homme k quelque heure de sa vie, en Chine comme partout, fait partie de la foule ; les gens du peuple, en un mot, croient toujours a une sorte de survivance du moi humain qui souffre ou se rejouit au-d6la de la tombe, et c'est pourquoi tout le monde offre encore des sacrifices aux esprits ; c'est pourquoi nous trouvons encore, dans la Gazette imperiale de ces derniers mois,
non seulement des edits qui annoncent les sacrifices aux esprits des anc&tres du prince, mais d'autres decrets qui prescrivent d'en offrir a certains esprits des fleuves pour les remercier d'etre entres dans leur lit apres une inondation.
Tels sont les principes de la philosophie chinoise depuis le xn e siecle de notre ere, epoque a laquelle la pensee s'est suffisamment eveillee pour combiner de vastes systemes, pour chercher dans l'intuition intellectuelle le secret des lois de la vie.
En les etudiant de pres, on constate qu'ils ne sont pas inferieurs a bien d'autres qui ont vu le jour en Occident.
Si nous avons tendance a reprocher aux penseurs chinois de partir des purs concepts pour chercher, dans une vue intuitive, les lois absolues qui gouvernent les realites, an lieu de partir de ce que notre raison vacillante sait des realites pour s'elever aux concepts transcendanis de la plus haute metaphysique, n'oublions pas qu'hier encore nous faisions de m&me ; et que jusqu'a present nul n'a trouve le moyen d'edifier une morale solide, en se passant des purs concepts metaphysiques et des intuitions sentimen tales.
II ne faut done point dedaigner les systemes chinois qui aboutissent en somme, dans la pratique courante et au prix de quelques contradictions a une morale, laquelle possede un principe d'obligation extra-humain et sup^rieur ; qui admet, avec le sens commun, le libre arbitre, avec le sentiment des generations, quoi qu'affaiblie dans la theorie, une sanction extra- terrestrei
CHAPITRE IX
L'entr6e en Chine du christ ianisme .
Depuis l'epoque de la renaissance litteraire, sous la dynastie des Song, la region des hautes speculations de l'esprit n'a pas eu d'explorateurs plus eclaires et plus puissants que Tchou-hi, les freres Tcheng et les lettres de leur temps .
Le monde intellectual chinois vit depuis lors sur les travaux de ces maitres. Ce sont leurs commentaires des livres classiques et sacres qui forment l'esprit chinois, celui-ci ne progressant plus s'est engourdi, s'est fige, et Ton ne signale pas, depuis cette epoque fameuse, de ces grands penseurs qui apportent a leur pays, a l'humanite, une idee nouvelle augmentant le tresor de ses connaissances.
Pourtant, une doctrine, bien differente de celle qui soutient la vieille religion nationale, bien differente du bouddhisme et du Taoisme, avait penetre en Chine ; le christianisme y avait fait son apparition, apportant en Extreme Orient les dogmes qui exercaient sur Tame des Occidentaux une action assez puissante pour precipiter Tecroulement d'un grand
Empire et fonder, sur ses mines, une societe qui devait durer jusqu'a nos jours.
Bien avant les premieres tentatives de penetration du christianisme, la Chine avait connu toutes les luttes religieuses et toutes leurs consequences. Les doctrines adverses s'etaient heurtees, soulevant, com me il arrive toujours en pareil cas, des passions impitoyables.
Quoiquil fut, comme tout auteur oriental, un peu porte a l'exageration, nous pouvons admettre ce que dit a cet 6gard le philosophe Maitre Tchou-hi. Dans la preface du Tchong-Yong, il raconte que, au fur et a mesure que les annees s'ecoulaient apres la mort des anciens sages, les doctrines s'obscurcissaient, que des sectes dissidentes s'elevaient et il montre une lutte veritable entre les trois ecoles, durant pres de mille ans.
Ces luttes prenaient la forme de competitions politiques; les adherents de chaque doctrine essayaient de cohquerir tour a tour la faveur du prince.
C'est sous l'empereur Tsin-Cheu Hoang-ti, le createur de l'unite de Tempire, que la doctrine du Tao triompha, c'est a Tinspiration de ses sectateurs qu'on dut en partie la destruction g6nerale deslivres (212 av. J.-C). Plus tard,le confucianisme reconquit Tascendant, on reconstitua les livres disparus ; Confucius fut honore d'un culte dans des temples. En 375 apres Jesus-Christ, le Taoisme fut m£me proscrit sous peine de mort ; le bouddhisme, au v e siecle, eut le m&me
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sort ; il devint pourtant religion d'Etat, en Tan 518, et un Empereur se fit bonze.
II fut de nouveau proscrit en 574 : cela ne l'empdcha pas de renattre, puisqu'en 819 et 845, Tang Ou-Tsong publia un edit celebre sur la secularisation des religieux.
Cet edit, fort curieux, englobait, dans une proscription commune, et, le bouddhisme dont le developpement inquietait les lettres et le souverain, et, une secte chretienne qui s'etait introduite dans l'Empire.
Cette secte etait celle des Nestor i ens, dont les premiers adherents avaient ete rejet&s du sein de la grande Eglise, parce qu'ils pretendaient voir en Jesus-Christ deux natures distinctes, sans cependant nier sa divinity.
La doctrine nestorienne conservait neanmoins tout J'essentiel du christianisme, lorsque, vers Tan 645, un certain nombre de ses adeptes vinrent se fixer dans la region de Si-Ngan-fou, sous la conduite d'un certain moine du nom chinois d'Olopenn, qui aurait ete dependant du patriarche nestorien de Seleucie (i).
Le christianisme penetra done une premiere fois en Chine dansle premier millenaire apres sa naissance ; mais il devait disparaitre dans la grande tourmente que l'ecole des lettres fit souffler sur le bouddhisme.
Celui-ci, avec sa doctrine de renoncement, ne pouvait con-
(1) Ces renseignements sont fournis par une st&le trouv6e pr&s de Si-Ngan-fou, qui a fait l'objet de longues discussions et d'^tudes approfondies par les sinologues.
venir aux lettres ; ils y voyaient une atteinte reelle portee a la religion et aux moeurs nationales. Le celibat et le monachisme etaient, en effet, en opposition formelle avec les doctrines que Confucius avait enseignees, en opposition avec Fesprit de toute la soci6t6 chinoise.
Les lettres, chez qui le vieil esprit religieux national se transformait lentement en puT philosophisme, et qui ne conservaient plus que les formes exterieures des rites, devenues des gestes ceremonieux, ne pouvaient comprendre les aspirations mystiques <jui poussaient tant de Chinois a embrasser le celibat monastique.
De tous les cdtes, ils eleverent done de nombreuses plaintes. D'autre part, la richesse des couvents bouddhiques devait tenter la cupidite de ce personnel de fonctionhaires, dont la corruption se developpait deja, au fur et a mesure que les vertus guerrieres et feodales achevaient de mourir dans 1' Empire, desormais gouverne par un seul prince.
lis presserent TEmpereur de prendre des mesures radicales.
II en resulta l'edit celebre ou Ton retrouve tous les considerants que firent valoir, en France, les promoteurs de la recente suppression des congregations religieuses, tant il est vrai qu'il n'est rien de nouveau sous le soleil.
Cet edit debute par une plainte du souverain sur le nombre croissant des couvents et sur leurs richesses. 11 reproche aussi l'exercice du droit d'asile que les theories bouddhi-
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ques sar la misericorde avaient fait mettre en pratique, comme le christianisme l'avait fait en Occident.
« Beaucoup de personnes, dit-il, oublient leur prince et leurs parents, et vont se mettre sous l'autorite d'un moine ; il y en a qui abandonnent leurs femmes et leurs enfants, des brigands eux-m&mes vont chercher dans les couvents un refuge contre le ch&timent des lois. »
« Les anciens estimaient que s'il y avait un homme qui ne labour&t pas, une femme qui ne travaillAt pas la soie, quelqu'un s'en ressentait dans l'Empire et souffrait de la faim et du froid.
« Que sera-ce done aujourd'hui qu'un nombre immense de religieux des deux sexes vivent et s'habillent des sueurs d'autrui, et occupent de nombreux ouvriers k b&tir de ma* gnifiques edifices ? »
L'Empereur continue sur ce ton et il conclut en ordonnant la destruction de quatre mille six cents grands couvents dissemines sur tout le territoire de l'Empire, et la secularisation immediate de deux cent soixante mille religieux et religieuses. 11 exige, de plus, que ceux-ci soient astreints au paiement de tous les imp6ts, dont ils etaient precedemment exonerSs.
Dans les campagnes, il y avait aussi, un peu partout, de petites bonzeries contenant seulement quelques religieux ; ces couvents, au nombre de quarante mille environ, furent egalement supprimes; les terres dont le revenu assurait la subsistance des moines, et qui, dit l'edit, « se montent a
plusieurs milliards d'arpents », furent confisquees, ainsi que cent cinquante mille esclaves, qui durent &tre inscrits sur les roles du cens, comme gens du peuple (1).
L'edit se terminepar la proscription desmoines etrangers, evalues a trois mille. qui comprenaient, les nestoriens et ceux de la secte des Mou-hou-pa, qu'on croit 6tre une secte manicheenne ou indoue (2).
Si le bouddhisme, qui avait plonge dans le sol de la Chine de si puissantes racines, put vite renaitre lorsque la persecution fut passee ; il n'en fut pas de meme de l'Eglise nestorienne. Avec ellele christianisme disparaissait.
Plus tard, a la suite des grandes invasions des Mongols en Europe, des relations entre l'Extr&me-Orient et TOccident s'etablirent ; la cour de Rome envoya divers personnages aupres des chefs souverains de la Tartarie ; Marco Polo, le Venitien, penetra en Chine, resida a la Cour ; et lorsque les Mongols eurent conquis la Chine elle-m£me et fonde la dynastie des Yuen, les moines qui leur etaient envoyes en ambassadeurs jetterent quelques semences des doctrines chretiennes; on batit quelques eglises. II y avait done des Chretiens en Chine ; le pouvoir ne leur etait pas de favorable.
(1) Rudiments de parler Chinois, par le P. Wieger, vol. IV.
(2) II importe de remarquer que e'est l'£dit qui qualifie les serviteurs des couvents, d'esclaves. Or, la doctrine bouddhique n'admet pas lesclavage ; d'autre part, la condition des personnes qui sont sous la puissance du chef de famille, des ills et des filles notamment, ne differe que tres peu, en droit chinois, de 1'esclavage proprement dit.
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Mais la dynastie mongole des Yuen, devait £tre chassee a son tour a la suite d'un reveil de l'esprit national ; les Chinois de pure race retablirent une dynastie chinoise, celle des Ming.
11 est a supposer que les faveurs m&mes que les souverains et les princes mongols avaient accordees au christianisme devaient &tre pour celui-ci une cause de defaveur.
Toujours est-il que les empereurs de la famille des Ming voulurent detruire jusqu'au souvenir des envahisseurs et de leur domination ; les eglises construites furent rashes et bient6t des quelques fondations chretiennes, il ne resta qu'uu souvenir.
Dans la premiere moitig du xvi* siecle, six hommes, dont Ignace de Loyola constituaient sur la colline deMontmartre le premier groupe qui, en grandissant devint la Compagnie de Jesus, et ce fait historique devait avoir son retentissement jusqu'au coeur de la Chine elle-m&me.
Les Jesuites envoyerent bientdt des missionnaires aux Indes, qui de la penetrerent en Chine. lis se fixerent d'abord a Macao, sur la c6te ou les Portugais avaient eu l'autorisation de s'installer.
L'Ordre envoya en Chine le P. Mathieu Ricci, Italien tres intelligent. Celui-ci, apres s'6tre instruit des moeurs et de lalangue dansle sud, se rendit a Peking ; son but etait de penetrer a la Cour.
La Compagnie de Jesus s'etait adonnee, en Chine comme ailleurs, a la predication des classes les plus elevees de la
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societe, pensant avec quelque raison que la conversion des princes etait susceptible d'entrainer ceUe des peuples.
Toute la politique religieuse des Jesuites fut guidee par cette consideration..
Celle-ci etait d'autant plus juste que lesChinois n 'avaient rien de commun avec les peuplades sauvages et grossieres que les missionnaires vont, d'habitude, evangeliser. On ne peut acquerir quelque influence dans une societe cultivee et raffinee, qu'en amenant a soi les plus intelli gents de ses membres,
Les Jesuites surent si bien s'y prendre qu'ils reussirent a conquerir une veritable influence a la cour.
Ceux qui avaient ete envoyes en Chine etaient des hommes instruits, d'une intelligence remarquable ; ils s'efforcerent de rendre des services aux princes, d'enseigner les sciences de l'Europe ; la superiority de leurs connaissances dans le domaine des mathematiques etait tellement evidente, que certains d'entre eux furent charges par l'empereur de reformer les calculs du calendrier mal fails par des mahometans et Tun d'eux devint m^me president de la cour des mathematiques. C'etait le Pere Adam Schall qui nommait k son gre les 70 membres qui composaient cette cour.
On pense bien que les Jesuites ne negligeaient pas leur apostolat Chretien ; ils reussirent a faire des conversions dans la haute societe chinoise ; ils firent embrasser le christianisme a un certain nombre de families en usant des plus grandes precautions pour faire accepter la religion
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catholique sans irop choquer les habitudes chinoises*
La dynastie des Ming etait alors sur le penchant de sa mine et l'empire mine par les divisions intestines, la dynastie fut remplacee, en 1644, par une famille de Tartares- Mandchoux dont les troupes avaient ete appelees par un general chinois et qui finirent par obtenir le gouvernement de la Chine elle-m6me comme prix de leur concours. Cette dynastie regne encore.
Les missionnaires jesuites poursuivaient leur oeuvre avec un certain succes, mais ils se trouverent en face d'adversaires qui n'etaient point chinois. C'etaient des missionnaires dominicains dont l'ordre se trouvait en rivalite d'influence avec la Compagnie de Jesus.
Les Dominicains accusaient les Jesuites de faire aux coutumes et aux prejuges chinois trop de concessions et par la, de compromettre 1'integrite dela doctrine chretienne.
Un grand debat comment, dans le pays m£me de leur apostolat, entre les missionnaires, c'est ce qu'on a appele la question des Rites ; celle-ci devait &tre portee jusqu'a Rome et sa solution allait avoir les plus importantes consequences.
Les missionnaires dominicains et, avec eux, quelques membres de la celebre Compagnie, pretendaient que des pr^tres Chretiens et catholiques ne pouvaient, comme le faisaient les Jesuites jusque-la, autoriser les Chinois a pratiquer les rites de la religion des anc&tres, que ces pratiques etaient formellement idol4triques, qu'elles constituaient un culte veri-
table a des creatures, alors que Dieu seul a droit aux adorarations de Thomme.
Les Jesuites repondaient que ces ceremonies n'avaient point ce caractere, qu'elles se composaient sans doute de vieux restes d'une liturgie ancienne, mais que, pour le present, elles n'etaient plus que des actes du respect que les descendants temoignaient a leurs auteurs, ainsi que les Europeens ont coutume de le faire lorsqu'ils vont deposer des fleurs et ornerla tombe de leurs parents defunts.
Le point sur lequel portait le debat etait des plus importants ; dans le cas ou la doctrine des Dominicains devait triompher, c'etait la guerre declaree aux coutumes les plus cheres aux Chinois et Poeuvre de christianisation de la Chin e completement arr&tee. Aussi les Jesuites deployerent-ils toute la subtilite de leur esprit pour tenir t6te a leurs adversaires et eviter de voir condamner leurs pratiques par le pape auquel la cause allait 6tre deferee.
Lorsque la question des Rites eut mis en emoi les theologiens catholiques et lorsque Rome en fut enfin saisie, les Jesuites, convaincus sans doute de Texcellence de leur cause, voulurent avoir Tavis des personnages les plus qualifies parmi les Chinois.
A cette epoque, le souverain qui regnait sur la Chine etait le celebre K'ang hi, le plus illustre prince de la dynastie actuelle.
Ses qualites militaires et politiques etaient grandes, grande aussi etait son instruction litteraire.
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Quel personnage plus qualifie que lui, le chef, le pontife de la nation, pouvait apporter le poids de son autorit£ dans un tel debat ?
Les Jesuites songerent done a recourir a ses lumieres ; les PP. Grimaldi, Peyrera, 4 Thomas et Gerbillon firent remettre a l'empereur la supplique suivante :
« Les grands officiers etrangers du bureau astronomique Wen Ming-Ngo, Siu Jeu-Cheng, Antouo, Tchang-Cheng, par le present, sollicitent respectueusement les instructions de Sa Majeste.
» Nous avons appris que les savants d'Occident ont entendu dire qu'en Chine, il y a des rites (qui ont pour but) de venerer Confucius, et de sacrifier au Ciel et aux anc&tres, que ceci a certainement une cause que nous voudrions connaitre.
» Selon notre opinion born£e, nous estimons qu'on venere Confucius, qu'on le respecte comme le modele des homines ; mais qu'on ne lui demande pas, par des prieres, les felicites, la perspicacite ni les dignites ; les sacrifices aux anc&tres ont pour cause le devoir que Ton a d'aimer ses parents.
» Selon les rites des lettres, il n'est pas parle d'implorer une protection ; on ne fait qu'accomplir des recitations de pensees pieuses et rien de plus.
» Bien qu'on erige les tablettes des anc^lres, cela ne signifie pas que l'ame de ces anc^tres vienne sur le bois de la tablette.
> Ce n'est que Facte des descendants qui se montrent re-
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coimaissants et rappellent le souvenir des morts comme s'ils ettdant clans la tablelie.
» Quant aux rites du sacrifice au Ciel, on ne sacrifie pas a la forme bleue du Giel ; mais on sacrifie au maitre originel del'Univers etde tout ce qu'il renferme.
» C'est dire que la parole de Confucius, lorsqu'il dit : « les rites du sacrifice que Ton accomplit au temple du Giel et de la terre, c'est le moyen de servir le supreme Seigneur », a le meme sens.
» Quelquefois, on ne designe pas le Supreme Seigneur (de ce nom), onl'appelle Ciel; c'est comme le souverain, lorsqti'on ne l'appelle pas souverain, mais lorsqu*on l'appelle Majeste, ou Cour matinale ; quoique ces noms different, la realite de leurobjet est unique.
» D'autre part, Votre Majeste nous a precedemmcnt donne
une tablette frontale sur laquelle Elle a ecrit de sa propre main les caracteres : Respect (adoration) au Ciel.
» Ceci a justement le sens ci-dessus. Vos ministres etrangers (nous), dans leur humble maniere de voir, repondraient ainsi ; mais comme ces choses sont des coutumes chinoises, ils n'osent, avoir confiance en leur sentiment personnel; aussi, avec un profond respect, ils sollicitent les enseignements de la haute clairvoyance de Votre Majeste.
» Les ministres etrangers, ne surmont&nt pas leur crainte respectueuse, attendent vos ordres.
> De Kang-hi, la 39 e annee, 10 e mois, 20 e jour. »
L'empereur repondit de son propre pinceau au bas de la supplique.
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« Ce qui est dit ci-dessus est parfaitement bien et s'accorde avec la grande doctrine. Respecter (adorer) le Ciel, servir son prince et ses parents ; respecter ses maitres et ses superieurs, e'est le devoir de tons dans le monde. Ceci n'a pas dfes lors un point qui doive &tre modifi£. »
Ainsi done, d'apres les termes m6mes de l'approbation imperiale, malgre l'ambiguite de sa deuxieme partie, on pourrait &tre tente de donner raison aux Jesuites contre leurs adverspires.
Ce serait \k une erreur.
Si, en effet, des lettres philosophes, comme pouvait 1'^tre l'Empereur Kang-hi, peuvent croire que les ceremonies du culte des anc&tres ne sont plus que des actes purement cer£monieux, il n'en est pas de m&medes foules, qui y voient un culte veritable a des puissances surnatu relies.
Et encore, si Ton admet une telle idee chez ces lettres philosophes ne trouve-t-on pas trace de cette opinion dans leurs ecrits, m^me dans les ecrits de ceux dont la raison a ete vraiment remarquable par sa portee.
1 Tous affirmant une croyance aux esprits, plus ou moins raffinee, plus ou moins en harmonie avec le pantheisme qui constitue leur doctrine metaphysico-ontologique.
C'est le grand philosophe Tchou-hi lui-m&me, le premier des philosophes modernes qui, dans son rituel domestique, nous cite les. formules de prieres quiprouvent a l'evidence que, pour lui, les esprits des aieux eux-in£mes, descendent substantiellement dans les tablettes posees sur Pautel.
II indique m&me les formules qui ont le pouvoir de faire descendreles esprits et'qui. sollicitant ces esprits, s'adressent a ceux-ci comme a des &tres doues de la faculte de mettre en mouvement les forces de la nature, ce qui est au premier chef un attribut des dieux.
En voici une tres explicite.
« Anc6tres, dit le prieur ceremoniaire, ordonnez que (moi) le prieur, je regoive et communique de nombreuses felicites a vos pieux descendants ; vos pieux descendants, pour que vous receviez des felicites dans le Ciel, doivent cultiver les champs. Que leur vieillesse atteigne de longues annees. Ne manquez pas de les guider. »
On voit d'apres ce texte : 1° que les descendants pouvaient procurer le bien de leurs anc&tres au Ciel en cultivant la terre qui produit les aliments du sacrifice ; 2° que ces ancetres ont le pouvoir de donner ou non de longues annees a leurs descendants et de les conduire dans la vie.
11 y a bien la, manifestement, un culte a des puissances superieures.
Tqus les livres chinois, d'ailleurs, sont plein de ce culte des ancetres. Mais on pourrait croire que le Rituel domestique, dont cette citation est extraite, etant du xn e siecle, trois siecles plus tard, une evolution s'etait accomplie, tout au moins dans les hautes spheres de la nation chinoise, et que, lorsque les Jesuites ecrivirent leurs lettres, la croyance s'etait transformer
Si cette croyance avait quelque peu evolue, dans Vesprit
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de l'empereur Kan g- hi, elle ne s*est s&rement guere modifiee a la cour de Pekin, oil, si quelques esprits y ont abandonne les vieilles croyances, on ne voit nullement trace de cet abandon. Toutes les publications chinoises prouvent le contraire.
Cest la Gazette de Ptkin, reproduisant le decret du 19* jour de la 8« lune, c'est-a-dire du 28 septembre 1904, qui nous permet de lire k les lignes suivantes, significatives dans leur brievete :
« Le prince Pou-Tien nous a presente un memoire, nous priant de faire choisir un jour favorable pour peririettre aux esprits de nos anc&tres de se rendre a leurs temples, les travaux de reparation des tombeaux de Yongling a Moukden etanttermines. Nous ordonnons a la cour de 1'astronomie de choisir un jour tres favorable etde nous en prevenir pour que Ton prepare tout ce qui est necessaire pour inviter les esprits a s'y rendre ce jour-la. Respectez ceci. »
Voila done les termes de la fameuse question des Rites. 11 suffit d'en lire un expose impartial pour la trancher.
La cour de Rome devant laquelle l'affaire fut portee alors, malgre les habiles moyens de defense qu'employerent les Jesuites, se pronon^a contre ceux-ci. Pouvait-elle agir autrement, malgre le grand inter^t politique qu'elle avait a menager les susceptibilites du souverain chinois ? Elle declara idolatrique le culte des anc&tres, condamnables les pratiques cultuelles, condamnable egalement la tolerance des missionnaires jesuites permettant qu'il fftt rendu a des creatures un culte qui n'est dA qu'a Dieu.
Mais il ne suffisait pas que cette condamnationfutprononcee si loin de la Chine.
En 1645, apres la condamnation portee par Innocent X, les Jesuites obtinrent du tribunal derequisition, un jugement qui declara que les rites chinois n'avaient qu'un caractere purement civil ; cette sentence fut approuvee en 1656 par Alexandre VII ; mais en 1693, le Vicaire apostolique Mai grot, residant en Ghine, rendit un decret tout oppose et ce decrjBt fut approuve en 1704 par Clement XI.
Le Saint-Siege envoya alors 1'evSque de Tournon qui, apres avoir etudie sur place cette fameuse question, condamna la doctrine des Jesuites.
L'empereur Kang-hi, desoncdte, declara qu 1 il continuerait sa protection a tous les missionnaires qui suivraient la doctrine defendue par les membres de la Compagnie de Jesus et qu'il expulserait tous leurs contradicteurs de sou
pays. ,
Rome envoya alors le patriarche d'Antioche Mezzobarba a Pekin ou il arriva en 1721. Celui-ci se pronoiuja, sauf quelques restrictions, en faveur des Jesuites.
Au bout de tres peu de temps, Rome condamna neanmoins d'une fagon definitive Jeurs pratiques.
C'etait condamner a mort pour un long temps toute la propagande chretienne en Chine. Ce resultat ne se fit pas attendre. Les successeurs de Kang-hi proscrivirent le christianisme dans tout FEmpire ; les persecutions commencerent. tJne famille princiere que les Jesuites avaient con*
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vertie fut persecutee, on deterra le cadavre du chef de cette famille mort dans Texil et qui n'etait d'ailleurs pas Chretien lui-m&me, pour disperser aux quatre vents du ciel, les ossemente de celui qui avait laisse seduire les siens par la doctrine des etrangers.
Depuis ee temps, la religion chretienne fut toujours proscrite en Chine et les missionnaires qui se hasardaient dans les provinces allaient souvent au-devant de la mort.
Les Jesuites continuaientcependant, avec une extraordinaire tenacite, a avoir quelques-uns des leurs a la cour ou ils rendaient des services aux princes com me peintres et comme architectes ou mathematiciens.
Dautres missionnaires reussirent a resider dans la capitale, mais leur action religieuse etait bien faible et ce n'est que dans le cours du si&cle dernier que les missions chreliennes furent tolerees en Chine, lorsque les puissances d'Occident eurent fait sentir leur force et pu prot^ger leurs nationaux.
Tel est, tres brievement trace, Thistorique de Taction chretienne en Chine. Plusieurs siecles d'efforts ont abouti finalement a la conversion d'un pen plus d'un million de personnes.
C'est un resultat qui a encore quelque valeur si l'on tient compte de l'opposition qui resulta du contact de Tesprit chretiea et occidental et de l'esprit chinois.
En effet, Taction chretienne ne pouvait pas ne pas rencontrer d'obstacles, car les principes sur lesquels elle s^appuie sent fort differents de ceux du confucianisme.
Sans doute, le fondement de la morale vulgaire est le m&me dans le christianisme et dans les trois religions de la Chine.
11 y a certains principes de morale naturelle qu'aucune societe ne peut repudier sans tomber en dissolution et ces principes on les retrouve partout. Ne pas tuer, ne pas voler le bien d'auttui, respecter ceux qui nous ont donne le jour, obeir aux autorites etablies, tenir la parole donnee, respecter les contrats, tout cela fait, en theorie tout au moins, partie de toutes les morales, chez les peuples arrives a quelque degre de civilisation.
II n'est done pas etonnant qu'on retrouve ces principes et dans le christianisme et dans le bouddhisme et dans le confucianisme.
Mais ces principes essentiels ne constituent qu'une faible partie de la morale, ils sont comme la base necessaire et immuable qui soutient tout Fedifice social au plus profond de Fame humaine, mais l'edifice eleve sur ces bases peut rev&tir differents aspects, suivant Tidee que se font les homines de leur nature et de leur destinee.
Dans la morale theorique, le christianisme apportait certaines idees qui devaient choquer necessairement les lettres chinois.
Le dogme de l'existence d'un Dieu personnel, legislateur et juge de l'homme etait de ceux-la ; les lettres sont, nous l'avons vu, imbus des doctrines du pantheisme, pour eux, Dieu, ame du monde, se realise dans Tame humaine. En
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dehors de la nature, il ne peut done exister d'esprit pur, independant du monde sup£rieur a lui et imposant sa loi a rhomme.
Mais ee sont la des idees que seuls les grands philosophes modernes ont pu embrasser et que Ton ne trouve que dans leurs livres.
Pour l'esprit simple du peuple, ces hautes speculations sont incomprehensibles ; celui-ci ne repugne point a concevoir une divinite spiriluelle ou anthropomorphique, au contraire, il en voit partout ; ce qui le blesse dans le christianisme, e'est Phostilite de celui-ci aux pratiques courantes de sa religion des anc&tres que depuis tant de siecles, il considere comme l'expression de la verite m&me et e'est bien pour cela que les Jesuites, dans le dessein de le convertir, avaient fait de si importantes concessions.
Mais il est un point sur lequel l'antagonisme est extreme entre le christianisme et l'esprit chinois.
Le christianisme, bas6 sur un dogme spiritualistepur, admet une personnalite de Tindividu que ne comporte a aucun degre le pantheisme et les religions qu'il soutient, et il en resulte une profonde difference dans toute la conception de la morale individuelle et sociale.
Dans tous les pays d'Asie, on ne con^oit pas la Tautonomie individuelle, comme nous la concevons dans les societes chretiennes d'Occident. L'independance individuelle, le droit de la personne humaine nettement delimite n'y a aucune place.
Tandis que le christianisme voit dans le fils un &tre egal a son pere ; les pantheistes plus ou moins conscients d'Asie voient dans le second le maitre absolu du premier ; et c'est pour cela que l'autorite paternelle, telle que la congoivent les Chinois, nous parait la derniere des servitudes.
Tandis que, pour le christianisme, nul n'est coupable que de ses propres fautes, pour la morale chinoise pantheiste, l'homme, qui n'est pas distinct du Grand Tout, peufc etre tres bien coupable des fautes d'autrui.
C'est en vertu de ce principe que les journaux chinois de I'annee derniere annon$aient, avec serenite, qu'on venait de decapiter un personnage pour un crime commis par son frere ; c'est en vertu de ce principe que la solidarity de peines a figure dans les lois ecrites jusqu'en 1905.
Aussibien, le christianisme apparait-il aux Chinois comrae une doctrine anarchique.
Pretendre qu'il est des cas ou un fils pent ne pas obeir a son-pere, n'est-ce pas, pour eux, la derniere des erreurs sacrileges ?
Pretendre qu'il est des cas ou le sujet peut ne pas obeir a son prince, n'est-ce pas egalement une enormite ?
D'autre part, la doctrine de Tegalit6 devant Dieu r de Thomme et de la femme, qui entraine Tegalite dans le salut, «t, en bien des cas, l'egalite juridique, paraissait egalement aux Chinois comme une ridicule monstruosite morale.
La femme est pour lui un &tre faible, done inferieur, elle ne saurait jouir des memes droits que Thomme : « elle ne
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doit 6tre, en la presence de celui-ci, que comme une crainiive et timide souris ». Aussi, la femme est-elle, en bien des cas, une marchandise.
On ne peut ici relever une a une touted lea oppositions qui separent la morale chretienne de la morale chinoise ; il suffit d'en indiquer les principales pour raontrer que, lorsqu'on va au fond des choses, ces oppositions sont irreductibles.
Le christianisme, quelqu'ait ete l'habilete de ses propagateurs en Chine, s'y presentait done comme un ferment de dissolution de la societe chinoise : il s'appr&tait a faire a son egard le m6me travail de destruction qu'il commenga en Europe, il y a dix-neuf siecles, sur les societes antiques.
Les lettres ne s'y sont pas trompes ; beneficiaires de la societe actuelle, ils n'ont cesse de denoncer aux souverains l'effet funeste du christianisme sur la societe chinoise.
La rigueur de la cour de Rome, dans la condamnation solennelle des rites chinois, a mis plus encore en lumiere l'antagonisme des religions et des morales, qui explique les ostracismes et les persecutions.
Le mime ph6nom&ne ne s'est pas produit pour le bouddhisme, quoique celui-ci ait une morale qui, sur bien des points, est identique a la morale chretienne, parce que le bouddhisme a, dans son fonds, une imprecision et un caractere pantheist e, si Ton peut ainsi s'exprimer, qui lui a permis de s'accommoder, dans la pratique, a la morale cou-
rante des Chinois, quant k l'autorite paternelle, a la Piete filiale et a tous les autres principes qui forment la base de la societe . D'ailleurs, en fait, les bouddhistes chinois ont adapte leur religion aux pratiques du culte national et familial, au culte des forces natu relies, si bien que, tres sou vent, il n'y a point, entre cette religion et les vieilles pratiques cultuelles chinoises, de ligne de demarcation tres nette.
Le christianisme, au contraire, s'est presente avec toute Tintransigeance de ses principes absolus, differents sur des points essentiels des principes Chinois.
Le conflit etait fatal, comme il le fut, lorsque les premieres communautes chretiennes apporterent, au sein de la societe romaine, une conception nouvelle de la morale humaine, un nouveau systeme de rapports des hommes entre eux.
Jusqu'au siecle dernier, le monde chinois a pu, gr^ce a la force du pouvoir, a Thostilite des lettres, resister a influence decomposante de la doctrine etrangere.
Mais nous voici aujourd'hui en face d'une situation nouvelle, les principes Chretiens qui s'etaient presentes au monde chinois, enveloppes dans leur forme religieuse, et dans une morale intransigeante affirmant bien haut son dogmatisme hostile, en des formules tranchantes comme l'epee, reviennent sous leur forme lai'que, c'est-a-dire sous la forme des idees democratiques egalitaires, que les nations d'Occident apportent partout avec elles, sous le nom de droits de l'homme.
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Nui doute que ce phenomene si important ne developpe de nouveaux facteurs d'ordre psychologique qui exerceront chaque jour leur action surla mentalite chinoise, et entraineront par la suite de profondes perturbations morales, lesquelles seront suivies comme toujours de changements politiqueset sociaux.
Jusqu'ici, les attaques morales de ^Occident avaient a peine effleure l'epiderme du colosse ; celui-ci demeurait toujours comme fige dans son immobility, se debarrassant d'une secousse de toutes les fleches que de rares Europeens essayaient d'enfoncer dans sa masse. Ainsi furent vaines les tentatives des Nestoriens et celles des missionnaires du xvi i e siecle.
Mais aujourd'hui, le monde a marche, les idees volent d'un bout de la terre a l'autre, emportant avec elles les semences des renovations et des revolutions.
Contre les idees d'Occident, la Chine ne pourra desormais relever aucune barriere et, quoi qu'elle en ait, elle n'echappera pas a ses nouvelles destinees qui, deja, apparaissent, confuses, dans le lointain de l'avenir.
CHAP1TRE X
La morale moderne.
Si, pour connaitre la morale d'un grand peuple, il est necessaire d'avoir etudie quelque peu les systemes religieux et les conceptions philosophiques de ses penseurs, il ne Test pas moins d'examiner les idees morales du vulgaire, telles qu'il peut les concevoir d'apres l'enseignement qu'il en regoit.
On pratique la morale avant de la connaitre. La morale pratique resulte, bien plus des coutumes et des habitudes religieuses, celles-ci ne fussent-elles que des survivances de croyances affaiblies, que des theories enseign6es ; mais celles-ci exercent aussi une influence qui, pour n'Gtre pas absolue, n'en a pas moins une puissance appreciable sur la direction des actes humains.
A cet egard, Tetude de Tenseignement populaire des trois ecoles chinoises : Confucianisme, Bouddhisme, Taoisme, presente un reel inter&t. II est resume .dans trois documents qui pettveat 6tre oon&ideres comme les catechismes de chacune des trois religions (i).
(I) Stanislas Julien avait d£j& traduit un de ces trois catechismes ; on trewrvera fa traduction fraa^aise des trois, en
Pour la doctrine confucianiste, le document de ce genre, le plus important est Tamplification du saint Edit, ceuvre des empereurs Kang-hi et Yong-tcheng lesquels regnaient au commencement du xvui e siecle.
Ecrite en langue vulgaire, cette amplification devrait £tre lue tous les quinze jours au peuple par les magistrate ; mais, en fait, aujourd'hui, cet usage est tombe en desuetude. Neanmoins, tout le monde connait plus ou moins quelques passages du saint Edit ; tous les lettres l'ont etudie dans les ecoles. lis sont censes le savoir par coeur et ils doivent temoigner a ce document le m6me respect, dont hier encore, jouissait chez nous la catechisme.
Compose par des lettres philosophes, pour le peuple ignorant, ce livre reproduit, bien entendu, les .doctrines adoptees par ces m&mes philosophes ferus des vieux livres.
La theorie issue de la religion des ancetres, la doctrine de la pitie filiate, y tient la premiere place.
Aussi, le Cheng-I commence t-il ainsi : « Parmi les cinq devoirs moraux dont tout homme sur terre doit s'acquitter, la premiere loi completement obligatoire est de respecter ses parents. En haut, se trouve le Ciel, en bas se trouve la Terre, 1'homme est dans le milieu. Toi qui es ne entre le
regard des textes chinois, dans le volume IV des Rudiments de parler chinois, du P. Wieger, S. J. Hokienfou, 1894. Sur certains points tr&s importants pour la parfaite comprehension du sens philosophique des principesfondamentaux, cette traduction, ne suivant pas le texte d'assez pr6s, peut induire en erreur ; mais pour tout le reste on peut la consulter avec fruit.
Ciel et la Terre, tu dois connaitre que cette loi de Pi6te filiale a pour origine la bonte de la raison celeste. Si tu ne connais pas la Piete filiale, tu seras comrae une brute ; on estimera que tu n'as pas en toi la bonte celeste, et qu'en consequence tu ne comptes pas au nombre des hommes. »
Nous voyons done des les premieres lignes du saint Edit, que le fondement de la morale repose sur une conception de la raison celeste et de la bonte de cette raison.
C'est la l'idee que nous avons trouvee dans les systemes des philosophes de la dynastie des Song. Pour eux,le Ciel est T6tre premier, l'absolu, le dieu panthee qui domine tout et qui est en tous les &tres .
II elait conforme a la logique que ces metaphysiciens missent cet absolu a la base de la morale qu'ils enseignent au peuple.
La raison celeste qui a tout ordonne est done le principe de la morale, et sa nature meme comporte, pour cette morale, le caractere obligatoire,
Le peuple qui ne comprend pas les argumentations philosophiques, n'en accepte pas moins Tobligation de se soumettre au Ciel, ainsi que le lui proposent ses dirigeants. Pour lui aussi, le Ciel est le premier principe des choses ; la raison premiere et derniere de tout ; il faut se conformer a sa volonte.
Comment se represente-t-il ce Ciel ? Comme un homme> un honorable vieillard : le Lao Tien-Ye, anc&re premier du prince et de la nation. En a-t-il une notion plus vague ?
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Cela est dc pen ^'importance ; {'essential, e'est que sa morale est domrnee par la croyance, plus cm moins nette, plus oil moins, confuse, mais reelle, a une eorte de divmite saperieure qui regne sup les divinites secondaires, eur les geniee et surles homtnes.
II est bien certain que c'esl la la croyance populairfe, et que le Chinois du peuple, comme l%omme simple en toe/t pays, congoit en images plus on mains anthrapomorphes, les idees abstraites des m£taphysiciens. Quant a la sanction de cette loi morale, elle se trouve ici-bas ; Thomaie de bien, aura la vie longue et heureuse, l'homme mauvais sera en proie aux mauvais coups du destin. Le Ciel, agiesant comme rempereur, pere-mere du peuple, envoie recompense a ceux qui lui obeissent, et punitions a ceux qui violent sa loi .
Telle est le fondement de la morale quel'on doitenseigner au peuple, selon la doctrine de Confucius, ou plutdt selon les doctrines du Joukiao ou de 1'ecole des lettres.
On remarquera qu'elle ne comporte aucune sanction surnaturelle au-dela du tombeau, aucune recompense dans le Cief, aucune punition dans Penfer. Cette doctrine est l'expression d'une philosophic rationaliste pantheiste, et non pas dedogmes religieux proprement dits. D'autre part, ilfautse rappeler que le Ciel, principe premier de la morale ne doit pas recevoir de culte du vulgaire.
De m£me que dans la famille, un seul homme, le pere, ale droit d'offrir les sacrifices aux anc£tres ; de m&me dam 1'Empire et dans le monde, un seul homme, le souve-
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rain, le fils du GieL, aJe droit d'affrir 1c sacrifice an Gel, anc&tre mystique dumonde.
Mais on doit tenrr oompte de laccotatisteace de Irois doctrines : celle dite canfucianiste est accampagnee de deux autres, la doctrine bouddhique >etla doctrine taoiste; xres trois doctrines aont simultanement admises par l'lmmensc majorite des Chinois, ce qu'exprime l'adage suivarat : San Kiaojou i Les trois doctrines aont comme une settle,
Le saint Edit drt bien : « Ce sont les plus stupides qui, dans cette vie, prient pour avoir du bonheur danB 1'autre . C'est ainsi que les bonzes et les Taocben, s'imaginant de- <venir bouddhas ou immortels, parlent du ciel ; ensomme, tee ne sont la que de fausses imaginations. » Et plus loin,
ie texteajoute ctSachez que la clarte d*un ooeur sans
passion, c'est la le Paradis, et Pobsourite d'rni cceurplein de defauts, c'est l'enfer. Vous 6tes vos propres maitres. Pourquoi les fausses sectes iraient-elles vous difper ? »
Tout cela, c'est de la theorie pure, qui, dans la pratique, n'a pour la masse, pas plus d'effet que tant d'autres theories philosophiques. La raison toute seule, n'est guere ecoutee, car elle ne satisfait pas le besoin mystique qui est en Phomme.
En Chine, pas plus qu'ailleurs, les foules ne s'arrStent a la reponse des philosophes, et leur appetit mysterieux et puissant pour les choses invisibles les portent d'instinct vers les affirmations sur le surnaturel, si eloignees que ces affirmations puissent etre de ce que Texperience nous permet de voir.
De la, sans doute, est venu le systeme de l'union des trois doctrines, qui permet de tout concilier.
La deuxieme ecole de morale est Tecole taoiste. Toute la grande philosophic antique du Tao, est bieri loin du catechisme taoiste que les Taochen d'aujourd'hui enseignent a leurs fideles. D'ailleurs, les foules n'y comprendraient, tr6s certainement, rien.
La philosophic taoiste s'est transformed, elle s'est assimilee toutes les idees courantes, et ainsi son systeme ne differe point de la vieille morale du peuple chinois.
Le Kan yng pien, son catechisme, commence ainsi : « Le bonheur et le malheur n'ont point de porte, c'est Thomme lui-m^me qui les appelle ; la retribution du bien et du mal, commel'ombre ? suitle corps... Cest pourquoi au ciel et sur la terre il y a des genies qui surveillent les peches et qui, selon la gravite ou la legerete des fautes, retranchent de la vie de Thomme un plus ou moins grand nombre de jours et lui envoient des maux et des calamites . »
Les commentateurs modernes de ce texte,qui fut vraisemblablement compose vers le xu e siecle, bien que les fideles rattribuent a Laotzeu, nous l'expliquent ainsi : « Les genies descendus du Ciel tiennent compte du bien et du mal faits par les hommes et en font secretement la recherche par toute la terre. Quand ils rencontrent des gens de bien, pas besoin de dire qu'ils les recompensent ; quand ils rencontrent un mechant, ils en avertissent aussit6t le Ciel, lequel lui retranche des jours de vie et Taccable de maux. »
De ces genies, il y en a partout, les uns resident dans les etoiles, dans la Grande-Ourse ; dans le cceur de chaque homme, il y en a trois pour scruter ses plus secretes pensees, qu'ils vont rapporter au Ciel.
II y a aussi un genie prepose a chaque famille, c'est le Tsao-wang, le genie du foyer. Huit jours avant la fin de Pannee, il remonte au Ciel pour y faire son compte- rendu des peches de la famille.
Pour se le rendre favorable, on lui sacrifie des sucreries, des bonbons, afin d'adoucir sa bouche.
Ce Tsao-wang est, on le voit, le frere de notre bonhomme Noel qui, egalement, accomplit sa mission huit jours avant la fin de l'annee et met des recompenses ou Instrument du chatiment dans nos cheminees , a ^intention des petits enfants ; tout ceci n'est-il pas un dernier reste aussi chez nous de ce culte du foyer que nous retrouvons a l'origine de toutes les societes civilisees antiques ?
Mais, que doit-on faire et que doit-on ne pas faire?
Le Taoisme enseigne une morale toute semblable a la morale confucianiste et done aux grands principes de la morale naturelle. Etre pieux envers ses parents, fidele dans ses amities et envers le prince, probe , sincere, etc. II enseigne egalement a respecter les genies et les divinites, a leur ofTrir des sacrifices. II recommande la bonte pour tous les &tres, la misericorde. Ses prescriptions rt'ont done rien de particulierement interessant.
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11 differe du sysfceme dit confiieianiste, quasi arar sanctions qu'il reconnait a la Ioi morale.
Commele premier, ii adhiet que, des ce monde, le pecM 1 est chatie par lin raccourcissement de la vie" et par des* mauxqui fondentsur le peeheur ; mais 11 admet r de plus, une recompense extpa-terrestre.
Aiirsi, quiaonque' aura; fait £.300 bonnes aeuraw^devieudra' un genie celeste, une sorte d'ange ; celui qui n'en aura? accompli qife*3O0 ne*s©rav apres sa mart, qu/uiEg&sie terrestre ; mais les deux sortes de gerae^sont domes d4armjortalit&
A^insi, dans son foods, ht loii morale ta@iste differe peu de Ik morale confueianiste. L'utle et l'autre prescriven\ les. m5mes obligatiowsv les*m£mes devoir*; la secande fait seu~ lament, de plws, une promesse (Fimmortalite - mais il convtent def-remaTqtierqsie les confuciairistes q«i pratiquenfc le culte dies- ancetires, tei qua: nous L'avon* eftudie, croienfe aussi a une sorte d*im!irarctiajffij(& 11 nfbsrt d©wc v pas etoimafiti que le^.dercx syatemes^aiikist pnx wvfk GDt&a a6te.
Quanta la marartebouridnique, elle adraet, bisaa en tend u, teusles^prinaipes de morale' naincelle contenjo» (ferns lesderaoG aiBferes^eniinciBaarat beaixctmp plus du*c6<R die ramnnrdes^tresf t^utcwqui vitlui es* eher ; le plusrvil des animiaux, par cefo menraqo/il estum vivant, qu'il posaedfc le principe mysterious? e*; sacnr& qui anting? La monde r doit &fere» reapeete . Ee bouddfeisteprigmrreux we mawgera done autmne chair, n\se noun*rirad'herbes, de plantes, pour no pas attenter a >r»vie (t).
(1) On doit, neanmoins, noter que Bouddha est mort d'une indigestion de'aande di dopc.
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Maia, HMS avons vu que le veritable bouddhiste ne peut &tre qu'un moine adonne a la vie ascetique, pour devenir, a'3 lepeat, ua Boddhisatva, enchinois, on Poassah. Tout le, moade ne peut etre moine, ne peat faire voeux de pauvrete r de chastete, d'obeiaaaftee, poar pouvoir mieux aUeindre le Nispdna.
De la, lanecessite dune religion, diminuee, a 1'usage de ke faille.
En Chine, le boaddhiame s'est aceommode des divinitea locates ; lea boddhisatvas sent devenus des genies et des dieux dan* l'eaprit du peuple ; celui-ci a meme adopte la deesae Kouanyn, deesse de la misericorde, qui ressemble a tart d'egarda a la Vierge Marie.
11 y aarait one curieuse etude a entreprendre sur ce sujet pour rechercher la cause de tous les nombreux points de tes&emUanee que Ton retcouve entre le christianiame et le booddhiaine du nord qui a penetre en Chine, reasemblance qui noua a daja frappes, surtout en ce qui concerne la legends de la. vie de Boaddha, qui contient tant de particularity curieuses se rapportant a la vie de Jesus-ChrisU
Toujoura eat-il que la morale bouddique se vapproche etonnamment de la morale chretienne sur bien des points : a Urates lea regies de la morale naturelle, elle ajoute aussi la necessite de la misericorde* de l'amour, du renoncement, du» sacrifice*
Si lea doctrines des philosophes bouddhistea n'admettent point de dien personnel comme le Dieu des Chretiens, la
foule, elle, voit en tous les poussahs devant qui elle ya faire bruler son encens, autant de dieux tutelaires, et enfin le bouddhisme comporte, comme le christianisme, une terrible
sanction du peche : 1'enfer, avec ses differents cercles ou le p^cheur subit les plus horribles supplices.
Mais, ce qu'il importe encore de remarquer, c'est que les bouddhistes sont en m&me temps taoistes et qu'ils pratiquent le culte des ancGtres avec ses vieux rites, de sorte qu'en definitive la morale du peuple chinois, dans son ensemble, se presente avec tous les caracteres que rev6t en Europe la morale appuyee sur la religion : une origine transcendante et divine de la morale, origine qui justifie son obligation ; une sanction de cette morale, qui consiste en recompenses et en chatiments dans ce monde et dans Tautre .
Tout cela est enveloppe dans les nuages de l'imprecision qui est la marque de l'esprit chinois, mais n'est pas moins reel et forme un tout qui constitue en somme une morale semblable a celle que Phistoire nous montre chez tous les peupies.
Ce sont les petites gens surtout, qui admettent simultanement les trois systemes. Or, dans la vie pratique, le peuple chinois ne semble ni meilleur, ni pire que l'etaient les peupies de l'antiquite en Occident.
11 fait preuve en general des m6mes vertufr natu relies. Malgre toutes les belles doctrines sur la necessite de laPiete filiale, on voit encore bien des enfants insulter leurs parents ;
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malgre les enseignements aur la fidelite au prince, il y a toujours, de-ci, de-la, quelque conspiration, quelque revolte .
Cependant la religion des ancetres lui a fait observer une des plus importantes vertus naturelles que les Occidentaux et parti culierement les Franijais ne respectent guere ; l'obligation de reproduire en d'autres etres la vie qu'on a recue, 11 semble que ce soit ponr les Chinois qu'il ait ete dit : « Croissez, multipliez-vous et remplissez la terre », puisqu'aujourd'hui ils sont par le nombre le plus important peuple de l'Univers,
lis font preuve de vertus privees au mains egales a oelles des Occidentaux, et cela tient a la constitution de la famille ; mais cette constitution meme a empeche le developpement des vertus publiques.
La feodalite qui developpe chez les peuples le culte de la fidelite et de l'honneur n'est plus, pour la foule, meme un lointain souvenir. On n'y peut done trouver. en Chine, comme au Japon, I'attachement au seigneur, qui engendre le devouement jusqu'a la mort au profit du chef; On se devoue pour son seigneur, ainsi qu'on l'a vu dans toutes les feodalites ; on ne se devoue pas pour un fonctionnaire.
D*autre part, l'absence de grandes luttes internationales avec des peuples ennemis a empeche de se former 1'esprit pal.riol.ique et les vertus civiques.
Le Chinois de toutes les classes de la societe est eminemment particulariste. Que 1'empire soit au nord foule par la guerre, cela inquiete peu les Chinois du sud, d'autanl
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que beaucoup ignorent ces eveneinents dans leur realrfce ; mafe les eonnaifcraient-iis exactement, et noa pas deiovmes y il en serait Yraisemblablement de meme.
Jusqu'k ces temps deroiess les Chinois: d'une province ne se sentaientpas dti toot freresde ceux d 7 ttne autre province. Lorsqu'ils se reBeontraient, a la capitate on ailleurs, ou em Europe, ils s'agglomeraient en petits groupes prcmnciaux^
Dans une coranttme, le Chinois d'ime autre region ne peut
acquerir le droit de cite qu'au bout de vingt annees de dona*
cile et encore faut-il le consentement des raembres du village.
l>'autre part, malgre les efforts du bouddhisme qui, su* ce point, a joue lem&me role quelechristianisme en Europe, la notion du pro chain telle que nous la comprenons n'est pas entree darns l'ame chinoise.
Malgre tons les conseils de misericorde, le Chinois laiase fort bien perir son prochain ; il ne lui doit rien,, pourquoi Iue tendrait-il une mamsecourable?
C'est encore la un effet da la persistance del'organisation si. puissante la famille, organisation qui fait de cette famille un tout, un petit monde,, en. dehors duquel il n'y a que des etiangera.
A cet egard, le bouddhisme a ete impuissant a ua tel point que la veritable notion du prochain qui, chez lui, se rapproske beaocourp de celle du christianisme, n'y est pas mfom? comprise 4 de la: ferule.
EKaxuBre part', le pen/pie chinois manque d'idea&sme, il
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ignore le mysticiame et aes ehvoGses ; il nme le terra k tense, le pratiqae 7 lea vertna commwaes et faailea, ila'a poiai Famour, ni Tadmiration de Therolsme, don* 8 ne sent pas la vaLenr transcendente. eomnie la- aentent si bwta ks honames leaplua groaaiers de rOccrdent. fi cesnke de «et etat paycholb^ique qu'il a ana tendane* mturelk: k rafcaiaser toutes ks doctrines ideales, et a feire dfegenere* e» lui towtea donnees sentimentales sur le surnaturel en superstitions enfamtmes.
On avuce qu'il a fait du houddhiame da- Pirate ; e'est cc sentiment qui rend egalement tres diJEfieile l'intioduetion du christianisme, dont le Chinoia prendl le focmaliame exterieur r pou* en recoavrir, bien souvent, son: yieil etat d'ame paien.
Ainsi, simple, enfantin, crainiif, sans ideal, est l'homme du peuple en Chine, iL demeure paiaibUe, attache a ses travaux, sana lever les yeux au-dela de la terre, sans besoia mystique ; et cependani sea conceptions morales comportent une croyance plus ou moina vague a des forces: celestes, qui £ant respecter les Ibis morale* par la sanction; du chatiment at de la recompense.
Quant aux moines bouddhistes, dont les cou vents sont si nombreux en Chine, beaueoup cronpissen* dans one profcmde ignorance, se ceotentantderepeter deafer mules pour eux incompcehensiblesi. Un eertaai nombce etutirent lea livres. En fait, si Ton era emit les temoigpages de missions »a*res catholiques>, pen suspects? de pa* tialite. a. leur egard^
en bien des endroits, ils observent suffisamment les regies de leur etat, et pratiquent la pauvrete, la chastete et Pobeissance monastiques.
Quant aux bonzeries, elles ont une assez mauvaise reputation ; dans les couvents de femmes, des hommes penetrant souvent, y vont m6me diner, faire des festins. On pense bien que la vertu de nonnes bouddhistes est mise alors a une rude epreuve.
La classe sociale, dont la moralite presente un vif inter&t d'etude, c'est la classe des lettres qui constituent la partie dirigeante de la nation.
De Tavis general, de Tavis des Chinois eux-m£mes, c'est la, dans cette categorie instruite de la nation, qu'on trouve la plus grande immoralite.
Ce n'est pas que les lettres n'aient pas continuellement a la bouche et sous le pinceau les formules de la plus pure morale. Au contraire, la conversation et la correspondance d'un lettre sont continuellement emaillees des maximes des sages et d'aphorismes, pr^chant l'excellence de la vertu ; mais cela n'empSche pas le monde lettre d'etre certainement, en general, tres inferieur en moralite aux gens du peuple.
La corruption des magistrats est proverbiale. Tous les jours, pour ainsi dire, il parait des edits imperiaux destituant des fonctionnaires pour faits de corruption. Le mal est grand . Les contr61eurs qu'on envoie pour inspecter les magistrats suspects commencent le plus souvent par traiter avec leurs
inferieurs et par se faire payer les faux rapports qu'ils feront sur leur compte ; c'est ainsi qu'un grand empire comme la Chine porte la corruption administrative comme un chancre qui le devore, et qu'il est semblable a cet egard a Tempire romain au temps de sa decadence. On pourrait redouter, pour lui le m£me sort que celui de Rome, si cette corruption s'etendait a la population elle-m&me.
Vendant la justice, malversateurs, concussionnaires, certains magistrats arrivent a amasser de grosses fortunes, ils peuvent se procurer ainsi des concubines, des secretaires, et se livrer a la debauche raflinee qui est le propre des societes ou des classes sociales en decadence.
C'est la peut-6tre, dans cette corruption morale des gens instruits que se trouvera le plus grand obstacle au relevement de la Chine et a la conqu^te de son independance.
Cette corruption parait provenir d'un manque total d'ideal. En fait, le lettre chinois n'a point de ces aspirations ou religieuses ou patriotiques qui poussent Fhomme au sacrifice de ses passions ou m£me de sa vie.
11 est eminemment pratique et terre a terre ; il veut d'abord vivre et pour cela fuir toutes les occasions de souffrir, en guerre comme en paix, et il veut jouir de Qettte vie si courte le plus qu'il peut. Aussi il se sauvera ou capitulera volontiers devant le moindre danger et, en cela il est beaucoup moins pardonnable que les occidentaux car il n'a pas comme ceux-ci un systeme nerveux excitable et peut bieh
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mieux qm'eux, supporter sans autanl d'emotions Ja douleur et la. mart. . f i
En general, le lettre eoafucianiste ne Droit a rien. .Nous le verrons pourtantaller anx pagodas f aire des proaterjoalions, y bruler de l'encens etsacrtfier ; mais tout aala est pour le peuple ignorant.
II s'agenouillera au besoim devani un crocodile., xwe salamandre, une pierre menae, invoquant des e&jpritB auxquels il ne croit peut-etre pas Bans penser s'abaieser en accomplissant tous ces actes qui •entretie&nant la crediilite du peuple le plus credule qui soit. Qu'imporle, ponrvu -qu'il puisse ramasser de Far gent, faine fortune dan* se« factions !
Sa vie se passe ainsi dans ty poursuite de la jouissance terre a terre immediate,, ses satisfactions intellectuelles consisteront en de vains jeux d'esprit qui rappellent les tours de force de nos decadents, jusqu'au jour ou la mort approdbant, il feraappeler quelque bonze, bien qu'ilnesoit pas bouddhiste, et ait prodigue toute la vie son mepris aux bouddhistes, quelque Taocben bien qu'il ne soit pas taoiste, quelque geoanancien, quelque necromant pour Tassister de leursprieres etde leurs incantations dans le prochain saut qu'il va faire dans la mort.
II faut se hater de dire que ce tableau n'est qu'un croquis d'ensamble et que des temoins non suspects ayarit langtemps vecu dans Tintdrieur de la Chine ont pu rericontrer<de-ci,dela, qaelques magislrats soucieux du bien public et de la
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fwtice, mats oeax-ci, sontde l'aveu general, le petit Bonfcre. Au Japon, le patriotisme y est une sorte de religion, et de religion d'un incroyabie fanatisme. En Chine, rien de »anblable, de sorte que, jusqu'ici, los deux grands leviers qui oat partout serri ~a souLevar J'Ame huoiaine, ferveur religieuse et patriotisme, ont fait defaut aux Chinois. ou plutdt, ils sont r*sies inemployes de fii longs siecles qu'ils &emblent inutilisables,
Les Chinois n'ont pas la ressource de nourrir un besoin dideal absent d'aspirations humanitaires, com me le font les peuples d 'Occident qui apres avoir perdu la foi aux dogmes positifs, transposent leur mysticisme dans une aspiration generalise vers le bonheurde l'humanite.
Mais il n'est rien d'immuable en ce monde, et cette frigitdite de Fame chinoise, de la classe dirigeante, est en voie de diminution. Sous l'influence de TOccident, il se forme une sorte de patriotisme qui, corame tout patriotisme, se concentre en un desir d'independance de Tetranger. C'est avee ee sentiment grandissant que T Europe va avoir bientdt a compter.
Certes, rien ne se transforme plus lentement que les habitudes d'esprit ; mais si lentes qu'elles soient les transformations finissent a la longue,ou sous l'empired'evenements importants, par modifier profondement Ykxae des indivWus et des peuples.
Les changements sont plus rapides encore lorsque les dirigeants d'une nation veulent consciemment y pousser.
Or, c'est le phenomena qui se produit depuis plusieurs annees en Chine.
Convaincus que leur pays n'echappera a l'etreinte de l'etranger que par une modification intellectuelle de la partie la plus lettree de la nation, les Chinois eclaires s'attachent a transformer l'enseignement.
Sans doute, on ne songe pas a abandonner les vieux principes qui ont fait Tame chinoise, on ne modifie, on ne perfections que les procedes pedagogiques, mais ces changements sont deja gros de consequences, et ils servent de vehicules a Pinfiltration de certaines idees nouvelles.
Deja* en bien des endroits* on s'inspire des methodes japonaises, lesquelles ont ete copiees sur les methodes occidentales ; on compose des livres de lectures morales a l'usage des petits enfants, mieux compris, mieux concus que les anciens.
C'est toujours laPiete filiale qui est le fondement de cette morale pratique ; mais ces nouveaux ouvrages, pour illustrer la vieille doctrine, vont emprunter des exemples memeanos propres livres de morale.
On y trouve d'amusantes histoires. Ainsi, un exemple de devouement filial digne d'eloges est celui de « la jeune Loui-se (Louise), du pays de Fa-lan-si (France). Son pere etait aveugle, la jeune fille le conduisait partout avec le plus grand soin, surveillant chacun de ses pas ; ses yeux 6taient devenus comme les yeux absents de son pere . Bien que, selon les coutumes de France, les jeunes filles tres coquettes
ne quittent pas de tout le jour les instruments de musique, et vont festoyer dans les banquets, cette fille pieuse ne quittait jamais son pere. Quand il mourut, elle desira £tre enterree avec lui. » Et l'auteur, en guise de morale, fait ressortir le grand merite de Louise, qui savait observer les lois de la piete filiate dans un pays ou Ton ne pense qu'aux amusements.
Le Japon fournit egalement de beaux exemples. D'autres
sont empruntes a PAngleterre, a PAmerique. On raconte 1'enfance de Newton, son amour pour le travail, Phorreur de Washington, enfant, pour le mensonge ; a citer egalement le devouement de Pauline, soeur de Napoleon, qui, apres avoir vendu toutes ses pierres precieuses pour subvenir aux besoins de son frere exile, sollicita par une lettre pathetique, du gouvernement anglais, le transfert de Napoleon de Tile Sainte-Helene dans un climat plus doux . Le gouvernement anglais emu y consentit, mais, avant que le . transfert put avoir lieu, Napoleon etait mort (1).
Tous ces exemples sont donnes comme preuve de Pexcellence de la morale chinoise, dont le fondement est la piete filiale. Du reste, elles sont precedees d'autres recits empruntes a Thistoire nationale, et ainsi, le merite que peuvent avoir les barbares d'Occident, a exercer cette vertu, parait a Penfant qui etudie comme une consequence m&me de la
(1) Toutes ces curieuses lemons de morale et d'histoire, a l'usage des jeunes Chinois, se trouvent dans le quatrifeme livre des lectures courantes, a l'usage des £coles primaires publiques de Ou-Si, province du Kiang-Sou.
FARJENEL 15
226 hk MORALE CHINOISE
doctrine chinoise ; l'Europe ltd apparait done comme tirant ce qu'elle a dq meilleur de son propre pays et non paB d'ellem^me.
Tout cela est parfaitement conforme a la haute opinion que les Chinois se font de leur civilisation quand ils se comparent a Tetranger. Doit-on leur en vouloir? Est-ce que chaque peuple n'est pas ainsi ? Et ne faut-il pas qn'il le soit, s'il ne veut voir se dissoudre son individuality ?
Aussi, bien que jusqu'ici le Chinois n'ait point fait montre, en ces derniers siecles, d'aptitudes guerrieres et de gouts militaires, il n'en possede pas moins un sentiment d'orgueil national, qui est la substructure du patriotisme, tel que nous le definissons en Occident. Pour que ce sentiment produise tous ses effets, il n'a besoin que de se developper naturellement sous l'empire des evenercents actuels.
II semble que les auteurs des nouveaux livres de morale a l'usage de la jeunesse, se soient bien rendus compte de cela, car ils n'oublient pas, en leurs legons, de mettre sous les yeux des enfants la {situation dependante dans Laquelle se trouve la race jaune, par rapport a la race blanche, aim de leur faire sentir l'injustice d'une pareille situation.
Pour mieux stimuler le patriotisme naissant, certaines lemons sont composes de petites pieces de vers faciles a retenir, et dans lesquelles on prie le Ciel de faire que, bientdt, « PEmpire, lion endormi, se reveillant enfin, se precipite rugissant sur les champs de bataille ».
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On voit, par la, que re^seignementprimaireichinois ne s'oriente nullement vers le pacifisme.
D'ailleurs, les emprunts faits a la morale occidentale sont fortpeude chose ; se reduisant a quelques examples presentes, ainsi qu'on l'a vu plus haut, ils ne stent point capables d'orienter l'esprit chinois des jeunes generations vers fat partie la plus eievee de noire civilisation*
Celle'-ci, qui »'y resume en la religion de la fraternite fanmaine, n'y figure point, et pourtant la Chine, dans le cours de son histoire, n'a pas manque de philosophes, dont la raison s'est eievee jusqu'a cette conception ; mais, outre que pour eux, le monde se confondait alors avec l'empire, les idees abstraites, les speculations philosophiques n'ont, en Chine, pas plus qu'ailleurs, la puissance de se substituer bvol sentiments vivarits dans les ames. Or, toute Tame de la vieille Chine, depuis les temps les plus recules, est remplie par les -croyances issues de la religion des ancetres., croyances etroites qui enferment l'homme dans un cercle infran* chissable, qui l'emprisonnent, pour ainsi dire, dans «a propre famille, lui permettant a peine d'acquerir m&me la notion de I'JEtat, et l'emp&chant, a plus forte raison, de oonv prendire celles dela fraternite universeflle >et de l'egalite des hommes.
Les premiers essais faits pour modifier l'enseignement de la morale ne powvaient pas, eux non plus, sortir de ce cercle, et c'est la ce qui fait qu'ils n'apportent pas, en definitive,
un element nouveau susceptible de modifier le fondement moral sur lequel repose toujours le monde chinois.
Et pourtant, pour que la societe asiatique put pretendre entrer dans le courant de notre civilisation, ne faudraitil pas qu'elle adoptat les grands principes moraux qui ont fonde et qui soutiennent cette civilisation ?
Jusqu'a present, les Chinois ne paraissent point vouloir s'engager dans cette voie, et ils se montrent disposes a ne prendre que les avantages materiels et intellectuels qu'ils y trouvent sans se soucier du c6te moral.
La est le point delicat du grave probleme des rapports de la race blanche et de la race jaune.
Pour Penvisager comme il faut, il est bon de jeter un coup d'oeil rapide et synthetique sur Pensemble de la morale chinoise telle que nous Tavons exposee, d'une facon certainement trop succincte.
La societe chinoise apparait d'abord comme tres ancienne, elle remonte vraisemblablement a une epoque ou les peuples qui ont forme les grandes civilisations, peuples aryens, peuples semitiques, et les autres, devaient vivre ensemble dans les regions mesopotamiques, ainsi que l'identite des institutions fondamentales de tous ces peuples permet de le supposer avec vraisemblance.
Leur morale a tous etait, en effet, la morale patriarcale que Ton retrouve chez le peuple chinois, ou elle inspire toujours les moeurs et les lois.
Cette morale nous est apparue comme ayant constitue,
dans l'antiquite chinoise, un peuple possedant son culte national, rendu par un prince pontife de toutes les tribus, culte qui entre dans l'histoire plus de deux mille ans avant Jesus- Christ avec Tempereur Yao. Puis ce culte se retrouve aussi dans la societe feodale, ou la religion patriarcale regne dans chaque principaute.
Cette societe feodale etait en decadence au temps ou vivait Confucius.
Celui-ci restaura les vieux principes sur lesquels la societe chinoise s'etait peu a peu fondee avant l'histoire ; ses enseignements, soit que ceux-ci se referent ala morale individuelle, soit qu'ils aient pour objet la morale sociale, ne sont autres que ceux de la vieille religion patriarcale, et ils tendent a faire de la societe un edifice dont le culte des ancStres est la base, ;et le culte de Chang-Ti, le sommet. Cette religion est, si Ton peut ainsi parler, une religion naturelle supportant une morale naturelle, et c'est la peut-etre ce qui explique que, malgre le surnaturel qu'elle comporte dans son principe comme toute religion, la doctrine dite confucianiste n'a pu fournir d'elements capables de satisfaire les besoins mystiques qui, partout et toujours, ont tourmente les hommes.
La doctrine de Laotzeu avait en elle des germes qui, developpes, auraient peut^tre pu satisfaire ces besoins, mais ce pantheisme transcendant etait trop abstrait ; le dedain des premiers taoistes pour les choses qui passent, les em-
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• • p&cha decreeruwe- religion vivante, etils demearkrent dans
k pur intellectualiame*
II y a cependant une religion taoiste populaire, produit de Inspiration da caBur humain vers l'absolu congu d'une la$on autkropomorphique.
De son c6te, le bouddhisme est venu s'offrir pour repon,dre a ce besom mystique qui produit le renoncement, le sacrifice, la misericorde. Combattu par les lettres il n'a pas ete vaincu ; apres les grandes persecutions, les couvents
rouverts ont vu y accourir de nouveau les hommes desireux
de faire Leur salut, de fuir la douleur de la vie en se plongeantpar avance dans le repos du Nirvana.
Mais aussi cette doctrine, parce qu'elle etait trop absolue daDs son, mystioisme,, ne pouvait jamais etre qu'un monachisme quidevaitcouvrir encore le sol de la Chine de couvents mais qui n'etait pas asse& largement humain pour penetrer a fond toutes les ames. Et c'est ainsi que cette religion, si noble dans ses aspirations sentimentales vers Famous miaericordieux, ne put modifier les formes sociales, m attirera elle le monde pratique et jouisseur des lettres.
Avec les penseurs dela dynastie des Song, celui-ci fixa par le pinceau ses idees et il ajouta sur le fonds des doctrines antiques toute la broderie d'une subtile metaphysique ou il s'efforga de concilier les intuitions de la raison pure avec le sens des vieux livres, sans que ce travail intellectuel cut pour effet de modifier la morale. Depuis huit siecles, matGrialiste absolu dans la pratique, pantheiste dans la
theorie, ce moode intellectuel regne sur la societe chinoise. Jusqu'ici, rien n'a pu entamer sa puissance, le christianisme lui-meme qui a si profondement modifie la physionomie de l'Europe, n'a point fait sur lui de conqu&te ; tout au plus a-t-il gagne quelques recrues dans le moude des pauvres sans influence sociale, arrachant moralement ceax-ci a leur societe originaire, sans modifier cette societe m^me. La raisou de ce phenomene de permanence de la societe chinoise dans ses principes fondamentaux, n'est point dans Tinfluence ,des lettres et des philosophes. En aucun pays, les idees de ceux-ci, qui ne s'adresaent qu'a V intelligence, n'ont pas elles-m&mes assez de puissance pour conserver ou detruire une organisation sociale et une morale ; il faut pour cela que cette puissance mysterieuse que Ton appelle le coeur, generatrice des passions, des amours ou des haines, s'en mele ; c'est dans le coeur que se trouve la racine d'ou sortent les croyances, sur lesquelles se fondent les religions et les morales qu'elles engendreat.
Pourquoi l'homme aime-t-il ou n'aime-t-il pas ? Pourquoi un nombre si considerable d'humains reste-t-il encore attache a cette piete filiale, qui fait le fond de toute la morale chinoise et qui, entendue comme 1'entendent les Chinois, aboulit a Timpossibilite de creer un droit humain individuel qui se rapproche du notre ? C'est dans le mystere du sentiment qu'il faut chercher la repon&e.
En tout cas, la persistance de la morale chinoise a travers les sieele est un fait et un fait considerable ; ce fait nous
montre, non point comme le croyaient les esprits abstraits du xvm e siecle, un peuple vivant sur des principes exclusivement rationnels, mais au contraire, une societe theocratique oil la religion a tout enveloppe et ou ses formes soutierinent encore tout Pedifice social, toute la morale privee familiale et publique.
Pour 6tre, dans la theorie, combinee de trois systemes, cette morale n'en est pas moins dans son fonds une morale religieuse avec tous les caracteres habituels a celle-ci, principe transcendant, origine divine, obligation qui decoule de la superiority de ce principe et sanctions divines qui toutes se resument en recompenses eten ch&timents extra-terrestres, temporaires ou definitifs.
Que si l'on trouve en Chine comme partout, et peut-&tre en plus grand nombre, des hommes qui professent le scepticisme ou le materialisme pratiques et dont Tepicureisme affaiblit d'autant la vitalite de l'&me nationale, cela ne fait que reveler une maladie du corps social dont Parmature est constituee par l'adhesion generale aux croyances communes, mais ne constitue point une forme particuliere de societe. . La societe chinoise, comme toute societe, est constituee par Punion plus ou moins inconsciente des volontes tendant vers les m£mes aspirations concretisees dans les croyances. Chaque fois qu'une pierre s'en va de Pedifice, celui-ci s'affaiblit, c^est certain ; mais il ne s'ecroule que lorsque le nombre des moellons arraches est considerable.
Or, en Chine, malgre le scepticisme de la classe intel-
lectuelle qui d'ailleurs a conserve un attachement incroyable pour le formalisme exterieur, les grands principes de la morale, clefs de voute de l'edifice social, sont toujours intacts, l'unite de l'Empire immense et divise n'existe m6me que par eux. On ne peut done pas dire que la societe chinoise soit en decomposition, quelle que soil la faiblesse de son organisation politique, quels que soient les vices de son administration.
Toujours retenue debout par sa morale, elle continue a se dresser devant le monde d'Occident qui voudrait l'envahir, se la partager peut-6tre, et e'est cette morale qui la defend, mieux que des murailles, des canons et des vaisseaux. Apres les conflits qui se preparent, onpourra peutelre vaincre un jour les troupes et les flottes de la Chine, envahir et dominer son territoire, mais si jamais cela se realise avant que sa morale ne se soit transformed, on n'aura fait que d'ephemeres conqu&tes, sujettes aux redoutables lendemains, car, tant que Ton n'a point transforme Tame d'un peuple en lui substituant les aspirations, les croyances, la morale m£me du vainqueur, on ne Ta pas reellement conquis et Ton est toujours expose a voir le vaincu d'hier se redresser et vaincre a son tour celui qui, n'ayant pas su gagner son ame, est reste Poppresseur, e'est-a-dire le plus odieux de tous les ennemis.
CHAPITRE XI
L'avenir de la morale chi noise.
Lorsqu'un peupie vit isole, ou a peu pres, da reste du monde, le principe de vie qui avait ete le moteur de son etablissement primitif senible perdre de sa vertu progressive. La societe s'immobilise, les changements qu'elle eprouve — — car rimmobilite complete est impossible — n'atteignent que sa surface, son ame est comme figee. La Chine est un exemple fanaeux de ce phenomene. Elle a sommeille pendant dies sieeles alors qu'au dehors les peuples occidentaux, passant a travers de nombreuses evolutions, progressaient toujours r comme si leuxs luttes, entretenant en exercice leurs forces vives, avaient sans cesse alimente leur vitalite.
Maintenant, la terre sillonnee, en tons sens par Tactivite humaine nepeut plus contenir de pays ferme, et la Chine, se trouve en presence d'une situation nouvelle. Depuis plus d'un demi-siecle, obligee dentretenir des rapports avec le monde exterieut, elle ne pouvait manquer de subir l'influence de ces etrangers venus troubler sa tranquillite. Elle a resiste de son mieux a Tintrusion des nouveaux venus ;
mais elle a du s'apercevoir chaque jour davantage qu'elle £tait en presence de forces adverses impossibles a maitriser. Sa faiblesse est devenue manifeste a ses propres yeux, et la constatation m£me de cette faiblesse a ete le premier acte du changement qu'elle accomplit presentement.
Or, comme l'histoire d'un peuple n'est guere autre chose que sa morale en action, la Chine, en transformation, marche done vers une transformation de sa morale. C'est la certes Tevenement le plus grave qui lui soit jamais arrive et aupres duquel les invasions triomphantes des Mongols et des Tartares n'ont aucune importance.
Mais la Chine, dans la personne de ses enfants les plus eelair6s, ignore la nature du probleme iqui se pose aujourd'hui pour elle et elle croit pouvoir se transformer sans tenir compte du facteur moral de ce probleme. De la peuvent resulter, pour la paix du monde, les plus graves consequences, car la rencontre de la civilisation chinoise et de Too cidentale se presenteront sous l'aspect d'un conflit.
Jusqu'a la fin du siecle dernier, on pouvait dire que la Chine etait restee fermee aux idees du monde exterieur. Les Europeens y avaient bien penetre en vainqueurs, mais le monde chinois, si vaste, les avait supportes comme un mal temporaire, dont on espere ^tre delivre quelque jour. Ce qu'il avait vu de l'Europe dans la personne des envahisseurs etait peu fait pour lui donner une bonne ideee des societes habitant dans cette contree lointaine. C'etaient d'abord des soldat& f paraissant a ces raffines, grossiers d'allure et bar-
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bares, soldats qui etaient venus incendier les palais imperiaux, pour vengerle meurtre de leurs compatriotes, meurtre legitime aux yeux des Chinois qui ont toujours admis avoir le droit de fermer leure portes aux etrangers. Puis, ce furent des commergants qui, a la faveur des traites imposes par la force, venaient sur le sol chinois, attires par le desir du lucre et qui, forts de leur sentiment de superiority sur les indigenes, traitaient ceux-ci avec hauteur quand ce n'etait pas avec brutalite. Ni les soldats, ni les hommes d'affaires n'apportaient avec eux I'exemple des vertus mo. rales. C'est un fait, que les hommes de race blanche, lorsqu'ils se trouvent au milieu d'une population qu'ils considerent comme inferieure, ne se conduisent pas en general avec 1$ retenue dont ils font preuve dans leur propre pays ou ils «ont brides par les convenances sociales. On en pourrait citer maints exemples. Loin d'apporter avec eux Pinfluence morale capable d'inspirer le respect aux Chinois, il n'est que trop certain que la conduite de beaucoup d'Occidentaux en Chine etait bien faite pour produire un effet tout contraire.
On ne peut adresser le m&me reproche aux missionnaires des differentes confessions qui, pousses par le zele religieux, sont alles, souvent au peril de leur vie, enseigner le christianisme en Chine ; mais, la doctrine qu'ils apportaient, heurtait trop de prejuges de toutes especes, rencontrait dans la classe dirigeante des lettres trop d'hostilites, blessait trop profondement le sentiment religieux national en toutes ses
survivances, pour que son influence ne fut pas mediocre (1)* La morale occidenrtale n'a done, pour ainsi dire, exeroe aucune action appreciable sur les Chinas, Btte n'a pu ins* pirera ceux-ci aucun sentiment d'estirae poor eon excellence ; ils la meconnaissent profondement, aujourdlrai encore . i£t pourtant, e'est cette morale qui s'appr&te a lee conquerir.
Jamais spectacle plus interessant pour le phifosophe €t pour le sociplogue, ne se sera deroule que celoi doBt l'Extr^me-Orient-va &tre de^ormais le theatre.
Les Chinois d'aujourd'hui sont bien convaincus de notre superiorite materielle et intellectuelle. Lee iaits fcrutaux la leur ont prouve a Fevidence, et aujourd'hui, les Japonais leur montrent, par leurs diseours et par leirrs exemples, ce que peuvent esperer les peoples asiatiques qui saurowt prendre nos methodes scientiflques, industrielles et militaires. Tottte la Chine qui pense est des nratntenant decidee a iimter le Japon, le parti des conservateurs bornes dimhrae de jour en jour ; les principaux vice-rois Snvoient quantity de jeunes gens etudier a Tokio les scienees et les metfcodes occidental les. De nombreux professeurs japonais s'installent dans tes ecoles que Tonfonde de tousefttes. Cen est fart, la Chine
(1) II est permis, en effet, de qualifier de mSffiocte,- le rSsuittrt des conqu&tes desmissioniLaires,iorsqu'on.sai^ge que si leur.propagande n'obtient dans l'avenir que des fruits, proportionnellement aussi nombTernx qu'elle en a dbtenus depm« un demiwfecle, elle doit mettre plus de vingt mille &as pour converter toute la Chine.
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est travaillee par un desir puissant de transformaition profonde qu'elle s'efforce de realiser.
M£me, an esprit de solidarity nationale se forme deja. Le boycottage des marchandises americaisies quiaprisdetelles proportions, gr&ce a une entente habile des oommer$ants chinois, en eat la preuve.
Mais tout cela n'a point de rapport direct avec les idees morales occidentals, etles Chinois esperent faire les pins grands progres dans Pordre economique, militaire, et m&me scientifique, sans rien abandonner de leurs id6es et de leurs croyances propres. lis comptent bien acquerir ainsi des armes pnissantes qui leur permettront de secouer le joug etranger,de conquerir leur independance nationale et m^me, an besoin d'elever la voix dans les conflits mondiaux, mais abandonner les vieilles doctrines morales qui out depuis des milliers d'annees, -soutenu et conserve la societe chinoise, ils n'y songent pas.
En cela, ils se leurrent grandement, ainsi que nous le montre Thistoire des autres peuples qui, dans le passe, se sont transformer.
Le developpement intellectuel de la Chine n'est pas assess avance pour lui perntettre de bien saisir les rapports pro* foods de la vie inteUectuelle d'un peuple avec sa vie morale. Sans doute, leurs phftosophes, comme tous les sages en toult pays, leur ont enseigne que la pratique de la vertu est une des conditions de la lucidite d'esprit ; mais ils ne pouvaiewt, manquant d'etements de comparaison, teur faire voir, mi voir
eux-m^mes, les consequences intellectuelles et sociales des croyances qui, au fond de Vkme humaine, posent des affirmations sur les principes premiers des choses, ils ne pouvaient leur montrer que le pantheisme, qui constitue Je fond de toutes les religions asiatiques, que la croyance, sous ses formes multiples, en un dieu ou en des dieux qui sont l'&me du monde et des choses, et leur substance, en rendant, pour l'esprit, indistincts tous les phenomenes, aboutit directement, dans Tordre intellectuel, a Timprecision des idees qui emp&che tout veritable developpement scientifique original, et dans l'ordre moral, a une sorte de negation de la personnalite humaine, qui ne permet d'asseoir aucune theorie du droit individuel et de la liberte.
Cest parce qu'ils ne voient pas ces choses, qu'ils croient pouvoir se liberer de l'Occident en lui prenant simplement le cdte externe de sa civilisation et en refusant d'en adopter F&me.
Sur ces principes fondamentaux, l'Occident, eneffet, diflfere profondement de TAsie. Quelle que soit la multiplicity des systemes philosophiques, quelle que soit l'opposition entre plusieurs de ces systemes et la religion traditionnelle : le christianisme, tous leurs partisans ou tous leurs fideles pensent et vivent comme si le fondement ontologique de leur morale comportait une distinction bien nette de l'&me humaine du reste de l'Univers. Divises sur tous les autres points, ils sont unis sur celui-la, encore que tous ne formulent pas dogmatiquement leur croyance. 11 est manifeste,
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en eflet, que tous les Occidentaux admettent pratiquement comme un dogme incontestable l'individualite humaine, la distinction reelle du moi, et que sur cette notion repose tout I'edifice des libertes politiques auxquelles nous sommes tous attaches et que nous considerons comme le plus puissant element de progres individuel et social.
Comment concevoir la liberte humaine et le droit de l'homme, si la personne de celui-ci n'est qu'un aspect changeant et fugjtif du cosmos universel, un phenomene passager de la substance infinie qui prend une forme particuliere quelques instants dans laduree, comme la vague qui a peine soulevee disparait dans l'immensite de sa propre substance, le vaste Ocean ?
Or, les trois grands systemes chinois de morale, le Confucianisme, le Taoisme, le Bouddhisme, possedent un fonds commun de pantheisme, ou la personne humaine devient indistincte.
Certes les textes des livres sacres anciens denotent bien chez les Chinois, a Torigine de leur histoire, la croyance assez nette a un personnage divin, le supreme Seigneur, dont la volonte edicte la loi morale, et sanctionne cette loi par les bienfaits ou les calamites qu'il envoie aux peuples ; mais, des le temps m£me de Confucius, cette notion semble perdre de sa nettete, si bien que dans les siecles posterieurs les philosophes se poseront, sans la resoudre, la question de la personnalite divine.
D'autre part, le culte imperial au Chang-Ti, qui se celebre
FARJENEL 16
tottjaurs, semble bien, lui aussi, comporter chez ceux qui y participent la notion d'une personnalite divine. On n'offre pas da sacrifices, on ne fait pas de prieres a quelqu'un qui. force de auivre des lois fatales qui les dominent, ne pent vousexaucer.
Ceci paraitrait indiquer une conception assez precise de la personnalite divine et consequemment de la personnalite humaine qui lui eat opppsee. Mais il s'en faut que, dans lesconsciences, cette conception soit aussi nette. _
Les doctrines pantheistes ont profondement penetre le confucianisme, si jamais elles lui ont ete etrangeres, ce que nous ne pouvons guere savoir. Nous ne sommes pas en mesure, en effet, de distinguer, dans les oeuvres de Confucius et de ae« disciples immediats, si leurs idees metaphysiques compoptent une croyance a l'esprit pur independant de la matiere. De meme, l'imprecision des textes chinois antiques ne nous permet pas d'affirmer ni de nier absolument que chez Laotzeu et les siens, le Tao eternel, qui nous parait etre une conception pantheiste, ne fut pas, pour certains, unre sorte de dieu personnel et spirituel, concu a la maniere des metaphysiciens spiritualistes, qui, affirmant cette personnalite et essayant d' autre .part de la concilier ayec les notions* d'infinite, d'eternite, de necessite, abbutissent a d'insondables mysteresr et qui finissent par definir Dieu : celui qui ne se definit pas, comme I' Eternel sans nom. de Laotzeu.
Ce sont la des questions subtiles pour lesquelles il man-
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quera vraisemblablement toujours de documents assez surs pour etablir une conviction seientifique.
Mais si nous ne pouvons, sur ces temps si lointains, que donner diss opinions personnelles de peu de valeur, le developpementde la pensee speculative chinoise, dans les temps plus rapproches, nous permei d'affirmer le caractere pan*theistique des doctrines philosophiques des trois ecoles.
Sans doute, l'introduction du bouddhisme en Chine a da contribuer beaucoup au developpement peut-etre, a la diffusion surement, des idees pantheistes dans les intelligences, et au materialisme pratique qui,tpour beaucoup, en est la consequence.
En tout cas, le monde des penseurs clnnois et tous ceux qui inconsciemment eprouvent son influence depuis de longs siecles n'ont guere d'autres idees ontologiques que celles qui representent comme unis inseparablement l'esprit et la matiere constituant l'Univers en ses evolutions sans fin, et qui des lors rendent indistincte et fugitive la personnalite humaine.
Les consequences sociales de cet etat d'esprit n'ont point cesse d'en manifester l'origine ; la condition des personnes dans le droit chinois comporte aussi peu que possible de liberie, et la personnalite des indi vidua y disparait dans la puissance paternelle du chef de famille, du magistrat et du prince qui sont en theorie les freres aines et le pere de tous les sujets.
Le terrible principe de la solidarity penale etait une
preuve manifeste de cette notion, pour nous etrange, de la personnalite humaine. Certains grands crimes ne pouvaient etre venges que par la decapitation de tous les ascendants et descendants du coupable, bien que ceux-ci fussent ignorants du crime perpetre ou seulement prepare, parce que Pesprit de la loi chinoise est que la famille $eule, considered in globo, est le veritable individu. Jusqu'au 25 avril 1905, cette prescription a figure dans les lois. De telles lois, de telles moeurs, et les croyances et les
principes qui en sont les generateurs, sont bien tout ce qu'il y a de plus oppose aux idees occidentales. Cette opposition sera la source de conflits lorsque ces idees penetreront de plus en plus le monde chinois, parce qu'elles ne tarderont pas a apparaitre, a tous ceux qui ont une influence dirigeante, comme ce qu'elles sont en realite pour la societe chinoise, des facteurs de troubles, de revolution, de destruction.
Cette societe se trouve par rapport au monde occidental comme Petait la societe romaine lorsque les premieres predications chretiennes vinrent apporter dans les ames les aspirations nouvelles qui devaient contribuer si puissamment a la destruction de la societe antique. On doit s'attendre a ce que, comme celle-ci, elle resiste par tous les moyens. Ainsi que tous les corps organises, une societe lutte toujours avec energie contre les forces de destruction qui travaillent a sa perte, mais cette resistance n'a pas lieu sans soubresauts et sans cette fievre qui dans Pordre social produisent les guerres civiles, ou les guerres etrangeres et
l'avenir de la morale chinoise 245
souvent les uneset les autres. L'histoire est pleine de pareilsfaits.
Ce n'est pas jouer au prophete que de pretendre que le xx e siecle, dans lequel nous entrons, verra les commencements de cette grande lutte pour la predominence de deux morales.
Est-il possible d'en prevoir Pissue ? Essayer de lire dans Pavenir, n 4 est-ce pas une entreprise temeraire et vaine ?
Nous ne le croyons pas. A quoi done servirait l'histoire, si l'enseignemeut du passe, et si les observations rationnelles ne devaient 6tre comme une lumiere eclairant l'avenir?
Mais pour pouvoir jeter ses regards en avant sans avoir trop de chances de s'illusionner, il faufc examiner les moyens d'action que les deux adversaires vont employer dans la lutte.
Du cdte chinois, ces moyens ne pourront consister qu'en une resistance passive, car il ne peut &tre question de gagner l'Occident a la morale chinoise ; les Chinois ne tiennent nullement a faire de la propagande pour leurs idees, toute leur ambition est de garder leur propre morale, de conquerir leur independance ainsi que le pouvoir de traiter d'egal a egal avec les autres peuples ; mais ils n'entendent point faire, pour cela, partager leurs idees a ceux-ci. MSme a leurs yeux, ilest manifeste que cela est impossible et si bonne, si excellente que leur paraisse la doctrine de Confucius, il n'est pas un Chinois eclaire qui se flatte aujourd'hui de la voir s'im-
poser a l'Europe et a l'Amerique comme elle le fit jadis au Japon.
Pour acquerir de la force on reformeral'administration de PEmpire, on adoptera des constitutions inspirees de celles des puissances d'Occident, on creera de grandes armees et, avec tous ces moyens on se flatte d'imposer a l'occasion sa volonte a l'etranger qui est, .et qui restera, l'etranger.
Done, action pnrement defensive qui ne pourra devenir offensive que dans l'ordre materiel seulement, les Chinois n'ayant rien du fanatisme musulman ni de l'esprit de proselytisme chretien qui pousse aux conversions plus encore qu'aux conqu&tes.
Du cote occidental, 11 en sera tout autrement. Malgre le scepticisme qui flotte a la surface des societes occidentals, celles-ci sont restees toujours des conquerantes dans l'ordre moral. Les aspirations profondes de leur ame n'ont point change avec leurs croyances, ni avec les modifications de leurs methadea.
Aujonrd'hui, comme au temps des croisades, oix toute la chretiente, la croix en main, allait combattre l'Islam,G0aKme a l'epoque revolutionnaire ou les armees de la Repuhlique se flattaient de gagner a la liberie tous les penples, les Occidentaux sont profondement convaincus de la superiority de leur civilisation. lis n'ont, sur ce point, aucun doute. Et, d'autre part, ils se considerent comme moralement obliges d'appeler tous les homines a jouir de ses bienfaifcs. C'est bien la, a cet egard, le sentiment dominant, et oela est si
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vrai que, pour s'attirer la faveur publique, Wen des cupidites et bien des ambitions s'abritent dcrriere lui, le prennent comVne pretexte, afin de legitimer de malsaines ou d'injustes entreprises.
Quoiqu'ils en aient, leurs rapports aviec l'Extr&ne- Orient ne peuvent avoir lieu, en faisant abstraction de cette tendance invincible, lis p£netreront done sur la terre d'Asie, portant avec eux, dans la paix ou dans la guerre, le prose* lytisme qui les anime, et ils s'efforceront consciemment ou inconsciemment de substituer aux principes moraux, base dela societe chinoise, leurs propres principes destructeurs de cette m£me societe .
Mais la penetration de leur morale presentera un caractere nouveau.
Jusqu'ici, les conqugtes morales se faisaient parte moyen de la propagande religieuse. Lorsqu'un peuple en axait vaincu un autre, il lui faisait adopter sa religion, de gre ou de force, afin que les vaincus finissent par avoir la m£me ame que leurs vainqueurs et ainsi fuasent transformes, pleinement conquis.
L'emploi de la force en pareil cas a ete le procede ordinaire de Tlslam, procede rapide, mais inefficace dans la plupart des cas.
La conversion par la persuasion, moyen plus lent, est aussi meilleur. Ce fut celui employe par le petit noyau des Juifs qui vinrent a Rome apporter la doctrine nouvelle, dont la societe occidentale devait sortir tout entiere. Pauvres,
miserables, ils ne pouvaient en employer d'autre. lis firent briller aux regards des opprimes de la rigide societe romaine une espgrance de salut qui les conquit ; malgre les persecutions les plus terribles, leur nombre s'accrut constamment, jusqu'a ce qu'il fut assez grand pour que les ehretiens formassent eux-m6mes la societe nouvelle.
Le moyen qu'ils employaient etait Tappel a la foi, le procede direct de propagande religieuse, la seduction, d'une promesse d'eternelle beatitude, apres laquelle soupire instinctivement la douleur humaine. lis firent ainsi passer dans ' les cceurs leur doctrine de la paternite divine, de Pegalite et de la fraternite des hommes et les notions de la personnalite humaine et de la liberie qui en sont la consequence logique. Ils semaient ces germes mo r aux, qui devaient se develop per d'une facjon si extraordinaire et porter plus tard tant de fruits inattendus dans Pordre social et politique.
Ce moyen peut-il 6tre employe avec succes pour la conqu&te morale du peuple chinois ?
II y a une categorie d'hommes qui Pont cru et qui le croient encore : les missionnaires et leurs coreligionnaires qui les envoient frapper a la porte du coeur des Chinois, ferme au mysticisme occidental.
On sait quel est le resultat de leur propagande en un demi-siecle : un million de [convertis, dont la valeur d'un grand nombre est bien douteuse.
Ce genre de propagande rencontre a notre epoque de grandes difficultes ; d'une part, la division des dffferentes
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eglises, protestantes et catholiques, qui se disputent les neophytes, sont bien faites pour inspirer aux Chinois un certain scepticisme a regard des doctrines religieuses occidental es ; d'autre part, l'esprit actuel des Occidentaux, qui , se detachent de plus en plus des liens religieux, des pratiques cultuelles et cherchent a organiser la speiete sans appuyer celle-ci sur une doctrine religieuse positive, le laicisme contemporain, en un mot, s'oppose,, lui aussi, et d'une fagon puissante, aux tentatives de conversion des
Chinois.
Ceux-ct n'ignorent pas l'etat de division religieuse et
philosophique ou se trouve P< >ccident, et c'est une raison
de plus de repousser la religion chretienne, qu'ils savent
abandonnee et meme combattue par beaucoup.
Bien qu'un homme d'Etat fameux ait pu dire, en France, que I'anticlericalisme ne devait pas 6tre un article d'exportation, la rapidite des communications rend aujourd'hui ce dessein impossible. Le bruit de nos disputes est repercute par la presse jusqu'aux extremites de la terre et il est impossible que les nations demeurent longtemps dans cette position illogique de proteger au dehors et de propager des doctrines qu'elles delaissent ou qu'elles combattent chez elles. Cette situation est particulierement celle de la France, pays qui fournit toujours le plus grand nombre de missionnaires et, en partieulier, la presque totalite de ceux qui se trouvent dans l'Empire Chinois.
Pour toutes ces raisons, il n'y a pas lieu de compter pour
gagner 1' Extreme-Orient et particulierement la Chine sor la forme de propaganda qui, jusqu'ici, a <ete pcwtr les peoples le plus puissant instrument de conqu^te morale*
Faut-il done croire que la Chine demeurera & jamais immuable ?
Nullement, ear les idees morales peuveat se nepandre de plusieurs manieres. S*il est, pour des causes diverse^ fort difficile d'en faire adtnettre le principe sous mne forme en defaveur, il Test moms d'en faire adopter les consequences, a cause des avantages manifestes qu'elles presentent.
Les Chinois, qui revent de relever leur pays, se sont demande, en effet, quelle etaitla cause morale qui doimait aux nations d'Occident tant de force, qui les avait portees a un si haut degre de puissance scientifique et militaire ; ils ont cru en trouver la raison dans Pexcellence de nos institutions politiques, et ils ne se sont pas apercus que ces institutions sont un effet et non pas une cause, et que les principes fbndamentaux de la morale ainsi que les croyances prolfonftes dont ils derivent en sont la souTce premiere ft). .
Mais s'ils s*illusionnent a cet egarfl, sila Chine ne poorra vraiment rivaliser avec TOccident que lorsqu'eTIe Tse sera
(1) En eerivant ces lignsB, j'ai sons les yeux une iattre d*«s Gninois Eminent qui m'exprime ces idee*. Ce ,persannj,ge occape une aaute situation. D'autre part, les re'formateurs qui, loin d'avoir aucune attache avec le gouvernement, le ^combattent, an contraire, partagent cette maniere de vx>ir- li en est ainsi dn fameux Sun Yat-Sen, un des principaux instigateurs de la revolte du Koang-Si, qui voudrait constituer une Hepmfctfique
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fait une &me occidentale, il n'en est pas moins vrai que la penetration chaque jonr plus grande des Occidentaux en Extreme-Orient, que les relations de plus en plus nombreuses des Chinois avec TEurope et l'Amerique mettent ceux-ei dans une nouvelle atmosphere d'idees, en un mot, dans un milieu mental nouveau, qui doit necessairement, h la longue, exercer sur eux son influence modificatrice.
lis ne prendront point, tout d'abord, les idees morales, ni sous leur forme religieuse, pour les raisons precedemment exposees, ni sous leur forme philosophique, parce que cette derniere enveloppe un chaos de systemes et de contradictions, et qu'en definitive ce qu'on appelle en Occident les idees morales, considerees en dehors de leur source, le christianisme, ne presentent plus guere a l'esprit que Pexpression d'aspirations sentimentales que la raison ne peut facilement et clairement justifier.
Appuyes sur leurs vieirx principes, ils s'efibrceront de s'assimiler les procedes industriels, economiques. militaires, les methodes scientifiques et meme nos methodes politiques.
Dans cette entreprise, ils ne pourront manquer d'obtenir quelques resultats .
avec la population de plusieurs provinces du sud de la Chine. Les reformateurs radicaux du parti de Kang You- Wei qui, en 1898, ont 6te" decline's par le bourreau, pensaient de m6me. Ils croient tous qn'il leur suffira de copier les institutions occidentales pour relever rapidement la Chine. La hauteur du probleme se trouve hors de leur portee.
Sans (ioute, lorsqu'ils essaieront de marcher sur les traces politiques de POccident, leurs premiers pas provoqueront des crises, peut-6tre terribles, mais la vertu progressive qui se trouve dans les idees occidentales fera son OBuvre. Les bienfaits reels qu'elle apporte a l'homme et qui se manifested par un sureroit de vie intellectuelle et morale, par une superiority evidente dans tous lesdomaines, chezlespeuples qui la possedent, s'imposeront par leur excellence m£me.
La mprale d'Occident agira alors, non plus de l'interieur a Texterieur, non plus par son expansion de Thomme, dans le coeur duquel son germe a ete depose, jusqu'a la societe dont il est le composant ; mais bien par l'effet de ses resultats, importes du dehors, sous la forme destitutions politiques baties de toutes pieces et deja eprouvees.
Celles-ci seront pour les Chinois comme elles le sont pour les Japonais, une sorte de moule dans lequel se coule de force l'&me des individus, ineluctablement prise dans une forme superieure .
Apresles institutions politiques viendrontles institutions sociales, dontla transformation sera beaucoup pluslongue, beaucoup plus difficile, car l'homme ne modifie pas aisement sa maniere de vivre dans ses rapports avec ses parents, ses enfants, son epouse, ses amis, ses voisins. II peut consentir volontiers a changer la forme de son gouvernement, la nature de ses rapports avec les magistrats qui administrent la cite, mais non point a changer la nature de son Jien matrimonial, paternel, filial et fraternel.
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Croit-on que le Chinois, dont l'epouse est presqueune esclave, accordera facilement les droits que l'Occident reconnait a toute personne humaine, a cette compagne inferieure et domestiquee de sa vie ? Qu'il consentira sans peine a ce que son fils adulte puisse ne plus obeir a ses ordres ? Qu'il abandonnera sans difficulty sa maniere de comprendre le droit de propriete familiale ?
Non. sans doute, mais pourtant ^influence des changements politiques, qui apporteront avec eux les semences des idees de liberte, descendra naturellement de Tordre politique dans l'ordre social.
Ainsi, les ames seront preparees j\ admettre les grands principes de la morale occidentale, jusqu'au jour ou le travail de penetration, completement termine, Tame chinoise ne differera plus que sur des points secondares de landtre. Alors iln'yaura pas plus de difference entre un Chinois etun Europeen, qu'entre ce dernier et un Americain. Alors, les uns et les autres auront, en fait, la m6me croyance a la personnalite humaine, a sa dignite, a sa liberte ; ils feront partie reellement d'une m^me civilisation. L'Occident aura definitive ment triomphe.
Est-il chimerique de croire a une pareille transformation ? La science ne nous montre-t-elle pastoujours, au contraire, la force du milieu modifiant les ^tres organises ?
Mais, pour s'accomplir, ce changement demandera de longues annees et de grandes luttes.
Transformer Tame d'un peuple est une ceuvre immenes
qui a besom des siecles. Sans doute, aujourd'hni, Hmmsnite vit plus vite ; les progres modernes, en decuplant la force et les moyens d'actkm de Phomme, en supprimantles distances, ant augments, en quelque sorte, la duree de la vie ; un sierfe, a notre epoque, en represente plusieurs dans le passe. Neanmoins, le peuple chinois est sous Tempire d'un atavisme tellement ancien, et son esprit est tellement en retard sur le n6tre, qu'il serait pueril d'attendre de lui un changement rapide. La transformation da Japon nedoit pas nous faire d'illusion, car cette .transformation est loin d'avoir atteint la couche derniere des &mes, ou soritprofondement enracinees les croyances, substratum de la vie morale. Malgre les apparences, le J apon,n'a encore pris a 1'Occident que l'ecorce de sa civilisation. La nature ne fait pas plus de sauts chez lui qu'ailleurs.
Que la Chine puisse assez vite arriver a un etat analogue et, forte de ses quatre cents millions d'hommes, devenir redoutable sur les champs de bataille economiques ou militaires. rien n'est plus vraisemblable pour quiconque suit au jour lc jour le processus d'une evolution, que d'ailleurs le Japon dirige des maintenant. Mais, la n'est pas le but final vers lequel elle marche inconsciemment, c'est-a-dire l'identite de sa morale et de la ndtre. Ce but, ellen'est pas pres de Patteindre. Elle s'apprfete, au contraire, a preparer les luttes futures qu'elle croit pouvoir suffire a proteger la vieille 4me chinoise. Elle ne pourra done parvenir que, dans un avenir lointain, a ce but, vers lequel elle estinvinciblementpoussee,
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qu'en passant a travers les epreuves et les souffrances de toutes sortes qui semblent necessaires aux peuples comme aux individus pour provoquer les enfantements et pour monter vers un stade de vie superieure.
Mais, en raison de son importance, le grand phenomene que va accomplir la societe chinoise, est de nature a modifier les relations de tous les grands peuples du globe, a entrainer les uns et les autres dans des alliances et dans des ligues nouvelles, a provoquer peut-£tre des guerres mondiales, ou presque toute la fleur de l'humanite virile s'entretuera en combattant pour la predominance.
Visiblement, nous semblons marcher vers cet etat de choses, et c'est cette redoutable perspective qui rend si digne d'attention tout ce qui concerne le peuple chinois, et en particulier la morale dont il a vecu jusqu'ici.
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